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A  PARIS, 


DE  I.  IMPRIMERIE  ET  DE  LA  FONDERIE  STEREOTYPES 

nE  Pierre  DIDOT  L'AINÉ,  et  de  I  irmin  DIDOT. 
1S17. 


NOTICE  SUR  GRESSET. 


J  .-B.-L.  Gresset  naquit  à  AiuicDS  en  1709,  vers 
la  fin  du  re£;nc  de  Louis  ItIV.  Ou  a  remarqué  que 
les  Jiommes  les  plus  célelires  du  XVIIIe  siècle  ont 
vécu  plus  ou  moins  de  temps  avant  la  mort  de  ce 
monarque. 

Le  jiere  de  Gresset  occupoit  des  ])laces  honora- 
bles, niais  il  étoit  peu  fortuné;  il  plaça  son  lils  chez 
les  jésuite  d'Amiens ,  qui  furent  frappés  des  grandes 
dispositions  du  jeune  élevé  et  cliercliereat  à  l'attirer 
dans  leur  société.  Pressé  par  les  instances  de  sa 
famille,  et  parles  sollicitations  des  jésuites,  qui 
ne  négligoient  aucun  moyen  de  fixer  parmi  eux 
les  hommes  de  mérite  ,  Gresset  commença  à  seize 
ans  son  noviciat  :  le  goût  des  belles-lettres  fut  en- 
core un  des  motifs  qui  le  déterminèrent.  On  l'envoya 
à  Paris,  dans  la  maison  de  Louis-le-Grand. 

Sous  dfs  professeurs  célèbres  ,  environné  des 
grands  modèles  ,  don^  il  étoit  enthousiaste  ,  Gresset , 
pendant  plusieurs  années  , s'exerça  secrètement  dans 
l'art  difficile  des  beaux  vers.  Il  a  fait  un  grand 
nombre  d'essais  qu'il  n'a  jamais  communiqués  :  aussi 
cette  sévérité  avec  laquelle  il  se  jugeoit  contribuâ- 
t-elle au  succès  de  ses  ouvrages;  et,  quoique  en 
j>etit  nombre,  ils  n'en  ont  pas  moins  mérité  à  leur 
auteur  l'avantage  d'être  devenus  classiques. 

fer-fert  est ,  comme  on  sait,  le  premier  ouvrage 
de  Gresset:  il' avait  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  le 
j)ublia.  Les  gens  de  lettres  y  admirèrent  la  non- 
Ncauté  du  suj(  t,  la  peinture  aussi  cliaste  que  fidèle 
de  l'intérieur  d'un  couvent,  la  malice  Avs  détails, 
qui  ne  passe  jamais  les  bornes  d'une  décente  gaieté, 
La  finesse  ,  l'élégance  ,et  la  naïveté  que  l'on  trouve 


vj  NOTICE 

riMiiiiis  (l;iiis  cr  pclil  jxii'iiic  ,  ic  pl.iccrcnl  an  nuinliiu 
lies  onxr.if^cs  (|iii  (liirriii.it  aillaiil  i|iic  la  lan^'ilc. 

H  .1  ai  lu  le  |)()i-nii>  qiir  vous  iii'aM'/.  ciiv  )Vr  ,  écijj- 
«voil  J.-lî.  Rousseau  a  ini  ili-  ses  amis;  )<!  vous 
«  avdiirrai  .sniis  datlcrii'  (|ii<'  jo  n'ai  jamais  tu  (I«! 
IC  proiliictioii  fjiii  ju'ail  autant  siiriiris  ijuc  r«tU-là. 
n  Sans  sortir  du  .stvli"  familier  (|no  l'auteur  à  clK)isi , 
Il  il  y  étale  tout  ec  que  la  poésie  a  de  ])lus  éclatant , 
o  et  tout  ce  qu'une  connaissance  consommée  du 
«  monde  pfnvrroil  fournir  à  un  lioiniiie  qui  y  anroit 

a  passé  toute  sa  vie le  ne  sais  si   mes  confrères  v.t 

Il  moi  nr  ferions  pas  mieux  de  renoncer  au  métier, 
u  que  de  le  contiiujir  nj)ri's  l'apparition  d'un  ^)hé- 
II  nouièue  aussi  surpieiiaut  que  celui  que  vous  venez 
«  de  me  faire  observer,  qui  nous  ifface  tous  dès  sa 
«  naissance  ,  et  sur  lequel  nous  n'avons  d'autre 
a  avautapte  que  ''ancienneté  ,  que  nous  serions  troj) 
«  heureux,  de  ne  pas  avoir.  » 

Ce  grand  lyrir|ue  préféra  depuin  /a  Chartreuse 
à  Ver- Vert,  parceque ,  disait-il,  elle  conserve 
l'empreinte  origuiale  du  talent  de  l'auteur,  cet  aban- 
don l'acilc  ,  et  ces  négligences  qui  sont  même  des 
grâces  de  plus. 

I,a  peinture  des  agrémens  dont  Gresset  avoit  joui 
à  la  campagne,  au  milieu  d'une  société  aiuiable, 
qu'il  vcuoit  de  quitter  pour  rentrer  dans  une  cel- 
lule obscure  du  collège  de  Louis-le-Gr  ind ,  est  le 
sujet  de  ce  poème,  et  la  source  des  beautés  que  l'on 
y  admire.  Plusieurs  poètes  ,  séduits  peut-être  par  la 
iHauicrc  de  Oresset,  ont  fait  de  pareils  ra]>pri(clic- 
ments,  n)ais  la  plupart  sans  succès,  parceque  per- 
sonne n'a  manié  avec  plus  d'art,  ou  plutôt  avec 
plus  de  naturel  que  lui,  la  période  poéliqtie  dans 
le.''  vers  de  huit  syllabes.  Ou  peut  appliquer  à  Itt 
Chartreuse  ce  mot  de  la  l'outaiue  sur  l'apologue  : 
C'est pjoprcment  un  charme. 


SUR  GRESSET.  vlj 

Les  Ombres,  suite  de  la  Chartreuse,  ont  été 
entrepris  par  complaisance  pour  la  personne  à  la- 
quelle Gresset  avait  dédié  ce  dernier  poëme,et  pour 
lui  donner  une  idée  du  pays  latin.  Il  est  aisé  de 
voir ,  par  l'exagération  qu'affecte  le  poëte,  que  cette 
pièce  n'est  qu'une  plaisanterie. 

Gresset  était  encore  jésuite  quand  il  fit  le  Carême 
in-promptu  et  le  Lutrin  'vivant^  deux  modèles  de 
poésie  narrative.  î 

La  nécessité  lui  avait  fait  embrasser  un  état  pour 
lequel  il  n'avoit  point  de  vocation  :  ses  talents  lui 
ayant  procuré  des  connoissances  utiles,  il  quitta 
l'habit  religieux  pour  entrer  dans  le  monde;  mais  il 
n'eut  pas  l'ingratitude  de  dénigrer  l'asi'e  où  il  avoit 
été  reçu  et  élevé.  Ses  Adieux  aux  jésuites  n'ont  été 
dictés  que  par  la  plus  vive  reconnoissance.  Le  savant 
Tonrnemine  disoit  d'un  ton  chagrin  que  son  corps 
avoit  perdu  le  sujet  le  plus  difficile  à  remplacer. 

La  renommée  avoit  porté  le  nom  de  Gresset  à  la 
cour  de  Berlin.  Frédéric  II,  qni  avait  lu  les  ou- 
vrages de  notre  poëte,  écrivoit  à  Voltaire,  en  1788  : 

«  La  muse  de  Gresset  est  à  présent  une  des  pre- 
«  mieres  du  Parnasse  français  :  cet  aimable  poëte  a 
«  le  don  de  s'exprimer  avec  beaucoup  de  facilité  ; 
«  ses  épithetes  sont  justes  et  nouvelles  ;  avec  cela  il 
«  a  des  tours  qui  lui  sont  propres.  On  aime  ses  ou- 
ït vrages  malgré  leurs  défauts.  Il  est  trop  peu  soi- 
«  gneux ,  sans  contredit  ;  et  la  paresse,  dont  il  fait 
«  l'éloge  ,  est  la  plus  grande  rivale  de  sa  réputation. 
«  Gresset  a  fait  une  ode  sur  l'amour  de  la  patrie, 
<r  qui  m'a  plu  infiniment  :  elle  est  pleine  de  feu  et  de 
«  morceaux  achevés....  »  ' 

l'iédérie- le- Grand  adressa  lesvers  «aivants  i 
l'anteur  de  Ver-Vert. 

Tandis  qu'appesantis,  vaincus  par  Ja  matière, 
Les  vulgairee  Immains,  abrutis,  fainéants. 


Mij  NOTICK 

Vi'i^etfut  siin,<>]i)'iis('i',  cf  ii'otivrciit  la  paupii-ri- 
(^)tir  ]iai'  I  iiisliuct  d('!i  sl'U&  ; 

'l'auilih  <{ii(    (Ils  auti  ui'.s  1  clof^iicncc  ticcliiiv 
Croassi;  (Uns  la  lungc  un  pied  de  l'ilf'liron. 
Se  diirliirt"  i-ii  .serpent  ,  ou  se  traiiK.'  <  ii  toiliu' 
Loin  dis  pas  il'ApolInii  ; 

O  toi,  fils  de  et  dieu,  toi,  Dourrisson  des  Grâces, 
Tu  prends  ton  vol  aux  lieux  (|u'ii:il)iteut  les  ueufsCBUrti; 
Kt  l'ou  voit  tour-a-lour  reiiaitn'  sur  tes  traoï'S 
F.l  des  fruits  et  des  fleurs. 

Trs  vers  liaruionieux  ,  élégants  sans  parure, 
Lom  de  1  art  pedautesijue  <  u  leur  simplicité. 
Enfants  du  dieu  du  f^oùl,  enfants  de  la  nature. 
Prêchent  la  volupté. 

Tes  soins  laborieux  nous  vantent  la  paresse, 
Et  charnu  de  tes  vers  paroît  la  déniputir  : 
Non,  je  ne  ronnois  point  la  pesante  mollesse 
Dans  ce  qu'ils  font  sentir. 

Au  centre  du  bon  goût  d'une  nouvelle  Athi;ne 
Tu  moissonnes  en  paix  la  gloire  des  talents. 
Taudis  que  l'univers,  envienx  do  la  Seine ^ 
Applaudit  à  tes  chants. 

>  Ber'm  en  est  frappée  :  à  sa  voix,  qui  l'aj)pelle. 
Viens  des  muses  de  l'EIhe  animer  les  soupirs, 
Et  chanter,  aux  doux  sons  de  ta  lyre  iuiinortellc. 
L'amour  et  les  plaisirs. 

Depuis  sa  sortie  des  jésuites ,  Gresset ,  en  fréquen- 
tant les  spectacles,  avoit  j)u  étudier  l'art  dramati- 
que. Possédant  à  un  liaut  degré  le  talent  des  vers, 
il  choisit  pour  sujet  de  sa  tragédie  ù'Edouard  une 
époque  célèbre  derhistoire  d'Angleterre.  Cellepiece 
a  été  jugée  Ires  sévèrement  par  .I.-H.  Rousseau.  «  J'.ii 
«  trouvé  de  belles  choses  dans  cette  tragédie,  écri- 
«  voit  -  il ,  et  le  coup  de  poignard  du  quatrième  actp 


SUR  GRESSET.  ix 

o  m'a  paru  anssi  théâtral  qne  hardi.  Je  suis  peut-être 
n  en  partie  cause  que  l'auteur  donne  aujourd'hui 
«  dans  un  genre  si  opposé  au  génie  qui  l'a  si  heu- 
«  reuseiuent  distingué.  Je  lui  ai  si  fort  prêché  la 
a  nécessité  de  sortir  de  son  anacréontisme .,  et  des  ré- 
«  pétitions  où  ce  style  l'engageoit ,  que  j'ai  peur  que 
«  mon  sermon  n'ait  fait  trop  d'impression  sur  lui , 
«  et  ne  l'ait  lait  passer  d'une  extrémité  à  l'autre.  » 

On  doit  cependant  observer  qu'après  les  chefs- 
d'œuvre  de  Racine  et  de  Voltaire,  cette  pièce  est 
une  des  mieux  écrites  que  l'on  connoisse  ,'et  qu'elle 
renferme  de  grandes  beautés.  Malgré  quelques 
succès  dans  sa  nouveauté,  elle  n'a  point  resté  an 
théâtre. 

Gresset  s'essaya  dans  un  genre  où  La  Chaussée 
s'est  fait  une  grande  réputation  ;  il  donna  Sidnei 
en  1745.  D'Alembert  regarde  cette  pièce  comme  un 
drame  éloquent,  touchant  et  moral,  contre  le  sui- 
cide, où  il  y  a  plus  d'intérêt  que  de  comique. 

Le  Méchant  parut  quelque  temps  après  Sidnei ^ 
et  mit  If  sceau  à  la  réputation  de  Gresset.  Cette  co- 
médie, où  le  ton  du  grand  monde  est  le  mieux  sou- 
tenu, et  où  l'élégance  du  style  est  portée  à  la  per- 
fection ,  est  un  modèle  de  dialogue  ;  la  plupart  des 
vers  ont  mérité  de  passer  en  proverbes  :  on  a  fort 
bien  dit  qne  Gresset ,  auteur  d'une  seule  comédie  , 
étoit  le  poète  comique  dont  on  retenoit  le  plus  de 
vers. 

Le  succès  du  Méchant  ouvrit  les  portes  de  l'aca- 
démie a  son  auteur  :  il  y  fut  reçu  aux  acclamations 
du  public  et  des  gens  de  lettres.  Peu  de  temps  après 
sa  récepiion,  rappelé  à  Amiens  par  une  tendre  sœur, 
et  peut-être  aussi  dégoûté  d'un  monde  qu'il  avoit  si 
bien  peint  dans  sa  comédie,  il  se  retira  dans  le  sein 
di;  sa  famille. 

Gresset  s'était  marié  à  Amiens  :  il  fat  bon  époux, 


X  NOTICE 

lioii   .uni  :  il    ircovait  chrz  lui  I;i  nn'illciiii'  <(mipa 
gliif.rl  il  fti  fiiisoit  les  (Iclii'cs  [i.u  l'cnjoucnniit  ilc 
son  e>])rit. 

J.-.l.  Jionsseaa  p.'issa  j)ar  cctlo  villt;  ;  Cm'ivsm'I  lui 
dmiaiiila  (inchnics  explicilioiis  sur  ses  <)|»iiii(iii.s.  !,« 
GcucYoi.s  lai  répondit  :  "  Vous  H\ct  ru  l'art  de  fair« 
«  parler  un  perroquet,  mais  vous  ne  pourrez  faire 
«  parler  un  ours,  v 

A  la  sollicitalion  de  l'évèque  d'Amiens,  liomme 
d*  esprit,  mais  d'une  piété  plus  que  sévère,  Gresset 
écrivit  sa  Lettre  sur  la  comédie,  en  i'j5();  ce  qui  lit 
dire  à  (^.eutil-lk-rnacd  ,  daus  sou  épitre  A  madame  de 
Pompadour  : 

Plus  de  La  Fare,  encor  moins  de  Chaulieu  ; 
Pirou  s'endort,  Gresset  est  tout  en  Dieu. 

Cette  lettre  valut  encore  à  Gresset  une  épipramtHe 
de  Piron  ,  dans  laquelle  on  voit  percer  son  dépit 
contre  le  succès  d"  Méchant,  et  une  autre  de  Vol- 
taire. 

En  renonçant  à  la  carrière  du  théâtre  ,  Gresset 
sacrifia,  par  e^sprit  de  dévotion,  plusieurs  comé- 
dies. Il  avoit  fait  aussi  deux  jioémes,  intitulés  /e 
Gazctin,  et  le  Parrain  mairnifique  :  il  paroît  que 
ces  ouvrages  ont  subi  le  sort  des  deux  chants  qu'il 
avoit  ajoutés  à  Ver -Vert,  les  Pensionnaires ,  et 
l'Ouvroir.  Gresset  récita  ce  dernier,  en  1753,  à  une 
séance  publique  de  l'académie  d'Amiens,  et  à  la 
.:(»ur,  eu  17^5  ,  lorsqu'en  qualité  de  directeur  de 
l'académie  française  il  complimenta  Louis  XVI  sur 
son  avènement  au  trône.  Voici  le  début  de  l'Ouvioir: 

Tenqdc  sf crct  des  petites  sciences , 

Il  est  un  lieu  t,i])isfcé  de  .sentences, 

1)  emblèmes  saints,  de  mystiques  vertus  , 

D'auges  vainqueurs,  et  de  démous  vaincus. 


SUR  GRESSET.  xj 

On  se  rappelle  encore  ces  vers  sur  les  occupations 
des  religieuses  : 

L'une  découpe  un  aguus  en  losange. 
Ou  met  du  ronge  a  quelque  bienheureux; 
L'autre  hichoime  une  vierge  aux  yeux  bleus. 
Ou  aasse  au  f(  r  le  t()U])(t  d'un  arcliange  ; 
Tandis  qu'ailleurs  la  incre  SainNBruno 
Tout  bonnement  ourîoit  un  lavabo. 

On  a  retenu  aussi  quelques  vers  des  Pension- 
naires : 

Les  petits  noms  sont  nés  dans  les  couvents.... 

Un  jour  du  monde  efface  un  an  de  cloître 

Le  cœur  s'éveille  avec  l'impatience  ; 
Le  désir  naît  de  l'inexpérience.... 
On  ne  sait  rien,  on  cherche  à  deviner.... 
Car,  comme  on  sait,  qui  dit  religieuse. 
Dit  femme  prude ,  et  sur-tout  curieuse.... 

Dans  an  morceau  sur  l'éducation ,  le  poète  s'écrie  : 

O  jour  heureux  du  cœur  et  du  bon  sens. 
Où  chaque  mère ,  élevant  ses  enfants , 
Ne  laissoit  point  remplir  a  l'aventure 
Ce  devou-  saint  qu'impose  la  nature. 

Ces  fragments  font  regretter  plus  vivement  la 
perte  des  pièces  auxquelles  ils  appartenoient,  et 
que  Gresset  a  brûlées  lui-même  ,  avec  plusieurs  au- 
tres, quelque  temps  avant  sa  mort ,  arrivée  en  1777. 

On  en"  a  recueilli  quelques  unes  qui  ont  échappé 
aux  flammes,  telles  sont  l' Abbaye,  le  Chartreux , 
Vépitre  sur  l'Egalicé ,  la  requête  au  roi  :  on  re- 
trouve dans  chacune  de  ces  pièces  l'aimable  facilité, 
l'abondance  fleurie  et  naturelle,  la  douce  philoso- 
phie ,  qui  sont  le  cachet  de  l'auteur. 

Gresset  respire  par -tout  le  malin  enjouement 


X i j         N () T ic: E  s  U  II  G lu; s  s  e t. 

(l'IIorAcc:  il  a  iit'Hninoins  iiiuntii-  une  (ois  une  cuuit- 
tioité  (|ue  l'on  a  coinp.irre  ;'i  riiiili^tialioii  <le  .luvc- 
ii.il  ;  f'csl  clans  \  .Ihh/iyr.  (li-llr  pièce,  ([iii  est  i|e 
i^.'i'i  '>'<".">l  refrouM'c  jiar  les  .soins  ili;  M.  Iianeoi.s 
lie  Nfulcbâteau. 

Voila  ire,  dans  ses  pièces  riif^itives  *,  tient  le  nicnie 
lanj;  (pie  La  l'oulaine  dans  .ses  fal)les  ;  il  .s'y  est  mis 
liors  de  toute  conij).iraison.  Ou  trouver  en  effet  une 
alliance  plus  heureuse  de  la  langue  poétique  et  de 
la  langue  familière,  un  sentiment  plus  délicat  des 
convenances,  une  philosophie  plus  pioronde,  dans 
des  vers  plus  aimables P  c'ast  la  pompe  du  génie 
sous  le  négligé  de  la  grâce.  Gresset  doit  être  placé 
après  Voltaire  :  comme  lui  il  compose  de  premier 
mouvement ,  el  la  philosophie  guide  elle-  même  son 
pinceau  ;  mais  sa  versification  n  un  autre  caractère  : 
nul  n'a  possédé  comme  Gresset  la  mollesse  élégante 
et  l'abondance  animée  du  style  poétique.  Voltaire 
peint  toujouis  à  grands  traits,  il  choisit  le  point 
saillant  de  son  idée;  Gresset  semble  se  cotiiplaive 
dans  la  sienne,  et  on  le  voit  ramener  les  ménieB 
images  dans  ses  périodes  nombreuses,  comme  nn 
ruisseau  revient  si:r  lui-même  en  niultij)liant  ses 
détours.  L'auteur  de  Geriru.de  joint  l'esprit  à  l'en- 
jouement ;  celui  ^'e  la  Chartreuse  respire  nne 
douce  mélancolie:  en  un  mot ,  Voltaire  fait  penser 
son  lecteur ,  et  Gresset  le  fait  rêver. 

* Stérc'otypées  en  3  volumes  iji-i8. 


OEUVRES 

DE  GRESSET. 

VER-VERT.  , 

A   MADAME   L'ABBESSE    D***. 


•      CHANT    PREMIER. 

Vous,  près  de  qui  les  grâces  solitaires 
Brillent  sans  lard  et  régnent  sans  fierté  ; 
Vous ,  dont  l'esprit,  né  poar  la  vérité , 
Sait  allier  à  des  vertus  ausieres 
Le  goût,  les  ris  ,  l'aiiuable  liberté  ; 
Puis-ju'à  vos  yenx.  vous  voulez  que  je  trace 
D'un  EfOble  oiseau  la  touchante  disgrâce, 
Sovez  ma  muse  ,  échaulfez  mes  accents, 
Et  prêtez-moi  ces  sons  intéressants, 
Ces  tendres  sons  que  .'orma  votre  lyre 
Lorsque  Sultane ,  au  printemps  de  ses  jours  , 
l*"ut  enlevée  à  vos  tristes  amours  , 
Et  descendit  au  léni  brcux  empire. 
De  mon  héros  les  illustres  malheurs 
Peuvent  aussi  se  promettre  vos  pleurs. 
Sur  sa  vertu  par  le  sort  traversée  , 
Sur  son  voyage  et  ses  longues  erreurs, 
I.  I 


I  viK-vr.  in. 

On  nnroil  pu  l;iirc  une  :mlrc  «  IiK^m'P  , 

l't   p.ir  viiij;!  iliiilil.s  cihIim'iiim    les  lcilriii-.s  : 

<  )ii  aiijoil  |in  (li'N  l:ilil<  s  siiimiiik ci 

UcssiisciltT  l«'s  dijililcs  et  les  dieux  ; 

l)<'s  faits  d'un  mois  occujiit  des  aniMTs  , 

Kt,  sur  drs  tons  d'un  .«nhliinc  ciimua  t-ux  ., 

l's.iliiiDilior  la  c-ausf  in(cirliiiifc 

D'uu  jit'i  ro(juol  non  nuiins  lu  ill.inl  (|ii  I  née. 

Non  moins  (lév(;t ,  pi  ni  in.illiruicd  \  (|uc  lui. 

JMais  trop  de  vers  (Mttaîiii  ni  trop  (l'cimiii. 

Les  niusi'.s  sont  tU\s  abeilles  volaf.',cs; 

Leur  goul  voltij^c  ,  il  luit  les  longs  ouvrages, 

Et,  ne  prenant  (jue  la  (leur  d'un  sujet, 

A'ole  bientôt  sur  un  nouvel  objet. 

Dans  vos  leeons  jai  ])uisL  ces  niaxiint  s  : 

Puissent  vos  lois  se  lire  d^iis  mes  i;inies  ! 

Si,  trop  sincère,  en  traçant  ces  portraits  • 

.l'ai  dévoilé  les  mvstercs  secrcis  , 

L'art  des  parloirs ,  la  science  des  grilli  s , 

Les  graves  riens,  les  niysti(|ues  vétille.s. 

Votre  enjoùnieut  me  passe'a  ces  traits; 

Votre  raison,  exempte  de  foiblesses. 

Sait  vous  sauver  ces  fades  petitesses 

Sur  votre  esprit,  soum's  :ia  seul  devoir  . 

L'illusion  n'eut  jamais  de  pouvoir  : 

Vous  savez  trop  (ju'un  front  que  l'art  déj^nise 

Plaît  moins  au  cJel  (ju'uiie  aimable  franchise. 

Si  la  vertu  se  njontroit  aux  mortels  , 

Ce  ne  seroit  ni  par  l'art  des  grimaces, 

Ni  sous  des  traits  faroucbcs  et  cruels  , 

Mais  sous  voire  air  ou  sous  celui  des  ()ra(  es  , 

Qu'elle  viemlroit  luériier  nos  aulels. 

Dans  maint  auteur  de  science  profonde 
J'ai  lu  qu'on  j)f"rd  à  trop  courir  le  monde  ; 
Très  rarement  en  d<vicnl-on  meilleur  : 
Un  sort  errant  ne  coaduii  c^u'a  ICj  reur. 


CHANT  PREMIER.  5 

Il  nons  vaut  mieux  vivre  au  sein  de  no»  lares. 

Et  conserver,  paisibles  casaniers, 

Notre  vertu  dans  nos  propres  foyers. 

Que  parcourir  bords  lointains  et  barbares  ; 

Sans  quoi  le  cœur,  victime  des  dangers, 

Revient  chargé  de  vices  étrangers. 

L  affreux  destin  du  héros  que  je  chante 

En  éternise  nue  preuve  touchante  : 

Tous  les  échos  des  parloirs  de  Nevers, 

Si  l'on  en  doute,  attesteront  mes  vers. 

A  Nevers  donc,  chez  les  Visitandines , 
"Vivoit  naguère  un  perroquet  fameux, 
A  qui  son  art  et  son.  cœur  généreux;. 
Ses  vertus  même,  et  ses  grâces  badines, 
Anroient  dû  /"aire  un  sort  moins  risonreux, 
Si  les  bons  coeurs  éloient  toujours  heureux. 
Ver-Vert  (  c'étoll  le  nom  du  personnage)  , 
Transplanté  là  de  Tindien  rivage, 
Fut,  jeune  eucor,  ne  sachant  rien  de  rien, 
Au  susdit  cloitre  enferme  pour  son  bien. 
Il  étoit  beau ,  brillant ,  leste  et  volage , 
Aimable  et  fr;inc  ,  comme  on  l 'est  au  bel  âge , 
Né  tendre  et  vif,  mais  encore  innocent  ; 
Bef,  digne  oiseau  d'une  si  sninte  cage. 
Par  son  caquet  digue  d'être  en  couvent. 

Pas  n'est  besoin ,  je  pense ,  de  décrire 
Les  soins  des  sœurs  ,  des  nonnes  ,  c'est  tout  dire  ; 
Et  chaque  mère,  après  sois  directeur, 
N'aimoit  rien  tant  :  même  dans  plus  d'un  cœnr, 
Ainsi  l'écrit  un  chroniqueur  sincère. 
Souvent  l'oiseau  l'emporta  sur  le  père. 
Il  partngeoit,  dans  ce  paisible  lieu  , 
Tous  les  si  rops  dont  le  cher  père  en  Dieu , 
f>raoe  aux  bienfaits  des  nonne:tes  sucrées, 
l'iécoafortoit  ses  enir.iilles  sr.crées. 


V  i-  i;  Ti:  ni . 

()l)jct  permis  .'i  Icui-  iii.sir.'iiiKnii  ,, 
Ver-Vert  cloil  l'amc  <lc  ce  ^.(■J()lll■  : 
I'",\cc|)l<'/,-eil  (|il(.'l(|iirs  vieilles  dolcriN-s  , 
Des  jeune»  cœurs  jnlonses  Mirveillaiiles , 
Il  etoit  cher  à  tonte  la  iiinison. 
N'i'lanl  eiieor  dans  l'àije  de  raisou, 
l.ihre^il  jxinvoitel  limt  dire  et  tout  faire 
Il  eloit  sûr  de  cliariuer  el  l'e  plaire. 
Des  bonnes  scriirs  épayniil  les  travaux  , 
Il  hcfjuetoil  et  f;nini[ies  <'t  l)and(aux. 
Il  n'cloit  point  il  af^rcahles  j  arties 
S'il  u'y  veiioit  briller,  caracoler, 
r*a|iillonner  ,  siffler,  rossignoler  : 
11  liadi  nuit ,  mais  avec  luodeslic. 
Avec  cet  air  timide  et  lout  prudent 
Qu'une  novice  a  même  ea  badin^iJil: 
Par  plusieurs  voix  inteirogé  sans  cesse, 
Il  ré[)ondoil  à  tout  avec  juste^^se; 
Tel  auticl'ois  César  en  même  temps 
Dictoit  à  quatre  en  styles  différeuts. 

Admis  par-tout,  si  l'on  en  croit  l'histoire, 
I/amant  clieri  manjjcoit  an  réfectoire; 
Là  tout  s'olTroii  à  ses  friands  dfsir.s; 
Outre  (jn'encor  pour  ses  menus  j)laisirs. 
Pour  occupe.r  son  ventre  infatigable. 
Pendant  le  temps  qu'il  passoit  licrs  de  table, 
ÎNlille  bonbons  ,  mille  exf|uises  douceurs  , 
Chargeoi'ent  toujours  les  j)oches  de  nos  sœurs. 
Les  petits  soins,  les  attentions  fines. 
Sont  né-s,  dit-on,  chez  les  \'isitandines  ; 
L'heureux  Ver-Vert  l'éprouvoit  chaque  jour  : 
Plus  mitonné  (|u'un  perrofjuet  de  cour. 
Tout  s'occupoit  du  beau  pensionnaire; 
Ses  jours  coulf)ient  dans  nii  n(d)le  loisir. 

Au  ijrand  dorioir  il  conchoit  d'ordinaire  : 
Là  de  cellule  il  avoità  choisir; 


CHArfT    PREMIER. 

Ilcmeuse  i-ucor,  trop  heureuse  la  meie 
Dont  il  daignoit,  au  retour  île  la  nnit, 
Par  sa  préseuce  honorer  le  réduit  ! 
Très  rarement  les  antiques  discrètes 
Logeoient  l'oiseau  ;  des  novices  proprettes 
L'alcove  simple  etoit  plus  de  son  goût  : 
Car  remaniue/.  qu'il  étoit  propre  en  tout. 
Quand  chaque  soir  le  jeune  anachorète 
Avoit  fixé  sa  nocturne  retraite, 
Jusqu'au  lever  de  l'astre  de  Vénus 
Il  reposoit  sur  la  hoite  aax  agnus. 
A  son  ré\  eil  de  la  fraîche  nonneite  , 
Libre  témoin ,  il  voyoit  la  toilette. 
.le  dis  toilette,  et  je  le  dis  tout  bas  : 
Oui,  quelque  part  j'ai  lu  qu'il  ne  faut  pas 
Aux  fronts  voilé»  des  miroirs  moins  fidèles 
Qu'aux  fronta  ornés  de  pompons  et  dentelles. 
Ainsi  qu'il  est  pour  le  monde  et  les  cours 
Un  art,  un  goîit  de  modes  tt  d'atours  , 
Il  est  aussi  des  modes  pour  le  voile  ; 
Il  est  uu  art  de  donner  d'henii-ux  tours 
A  l'étamine,  à  la  plus  simple  toile; 
Souvent  l'essaim  des  folàties  amours  , 
Essaim  qui  sait  franchir  grilltset  tours, 
Donne  aux  bandeaux  une  grâce  piquante. 
Un  air  galant  à  la  guimpe  flottante  ; 
Enfin  ,  avant  de  paroitre  au  parloir  , 
On  doit  au  moius  dt  ux  coups-d'œil  au  miroir . 
(>eci  soit  dit  entre  nous  en  silence. 
Sans  autre  écart  revenons  au  héros. 

Dans  ce  séjour  de  l'oisive  indolence 
Ver-Vt-rt  vivoit  sans  emiui ,  sans  travaux  ; 
Dans  tous  les  cœurs  il  r<gnoit  san.s  partage. 
Pour  lui  sœur  Thecle  oublioit  les  moineaux  • 
Quatre  serins  eu  cloieul  morts  '.îe  rage  ; 
Et  deux  matoux,  autrefois  en  faveur. 


6  V  K  II  -  V  V.  l\  T. 

I  )i'ji   I  js>oicnl  (l'ciivic  cl  de  lan^iii'iif. 

(Jlii  I  aiii'oil  ilil,)'n  ers  juiii'.s  |il<'iiis  (l<M'li.irilir5, 
Qu'en  |inrc  pciir  on  <iill  i\  oit  si",  niii-nrs  : 
(Ju'llll  lcill|is  V  liiiilrni  I  ,  Il  iiips  (le  Cl  iiiic  tl  iImIih- 

IllCS  , 

Ou  oc  \  t'V  -Vril  ,  Irndi  I'  iilolr  ilrs  iirurs  , 
Ncscroil  plii.s  (ju'un  trisle  ohiri  (l'Iioncurs  ! 
Arrrlc,  musc,  cl  retarde  les  l.-iriiics 
Qu«;  doit  coûter  l'as])ect  de  ses  inailirnrs  , 
I nul  trop  .iincr  des  égnrds  de  nos  sœurs. 


C  H  A  N  T    S  E  C  O  N  D. 

V.'?»  j"P°  bien  qa'élant  à  telle  école 

Poiut  ne  îiiav.rpioit  du  don  de  la  parole 

I/oiseau.  discrl;  hormis  dans  les  repas, 

'l'el  qu'une  nonne,  il  ne  dcparioit  pas: 

lîicii  est-il  vrai  qu'il  parloit  couiiiie  un  livre, 

Toujours  d'un  Ion  coiilit  en  savoir-vivre. 

Il  n'éloit  point  (!e  ces  fiers  perroqueis 

Que  l'air  du  siècle  a  rendus  trop  coquets, 

l'.t  qui ,  siHlcs  jiar  des  bouches  mondaines. 

N'ignorent  rien  des  vanités  humaines. 

'Ver-A''erl  étoit  un  perroquet  dévot , 

Une  belle  ame  innocemment  guidée  ; 

.laniais  du  mal  il  n'avoit  eu  l'idc'e  , 

Ne  disoit  onc  un  immodeste  mot  : 

Mais  en  revanche  il  savoit  des  cantiques , 

Des  oremi/s,  des  colloques  mystiques; 

Il  disoit  bien  son  benedicife  , 

Vx  not rc  mère ,  et  n>otre  charité , 

Il  savoit  même  un  peu  de  soliloque,  " 

Et  des  tiails  lins  de  Marie  Alacoquc  : 
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Il  avoit  eu  dans  ce  docte  m.inoLr 

Tous  les  secours  ([ui  mènent  au  savoir. 

Il  étoit  là  maintes  lilles  sa\  antes 

Qui  mot  pour  mot  porloient  dans  leurs  cerveaux 

Tous  les  noel.s  anciens  et  nouveaux. 

Instruit,  formé  par  leurs  leçons  l'réqnentes, 

Bientôt  l'élevé  éfjala  ses  régentes  ; 

De  leur  ton  même  adroit  imitateur, 

Il  exprimoit  la  pieuse  lenteur. 

Les  saints  soupirs,  les  noies  languissantes 

Du  ckant  des  sœurs ,  colombes  gémissantes  ; 

Finalement  Yer-Vert  savoit  par  cœur 

Tout  ce  que  sait  une  mère  de  chœur. 

Trop  resserré  dans  les  bornes  d'un  cloître, 
Un  tel  mérite  au  loin  se  lit  connoître  ; 
Dans  tout  Nevers ,  du  malin  j  usqu'au  soir  , 
Il  n'étoit  bruit  que  des  scènes  mignonnes 
Du  perroquet  des  bienheureuses  nonnes  ; 
De  ^loulins  même  on  venoit  pour  le  voir. 
Le  beau  Ver-Vert  ne  bougeoit  du  parloir. 
Sceur  jNIélanie ,  en  guimpe  touj  ours  Une  , 
Portoit  l'oiseau  :  d'abord  aux  spectateurs 
Elle  en  faisoit  admirer  les  couleurs  , 
Les  agréments,  la  douceur  enfantine; 
Son  air  heureux  ne  manquoit  point  les  cœurs  ; 
Mais  la  beauté  dû  tendre  néophyte 
ÎN'étoit  encor  que  le  moindre  mérite; 
On  oublioit  ces  attraits  enchanteurs 
Dès  (|ue  sa  voix  frappoil  les  auditeurs. 
Orné,  rempli  de  saintes  gentillesses 
Qrte  lui  dictojent  les  plus  jeunes  professes  , 
L'illustre  oiseau  comniençoit  son  récit;     , 
A  chaque  instant  de  nouvelles  finesses,   ^ 
Des  charmes  neufs  varioieut  sou  débit. 
Eloge  unique  et  difficile  à  croire 
Pour  tout  parleur  qui  dit  publiquement. 


VER-VERT. 

Nul  ne  (lonnoit  iluii.s  loin  mui  .iiidiloire: 
Quil  or.iU'iii- <ii  |K>iiii(iil  (lin-  aiilaiil  ? 
Ou  I  (ciiiitiiil .,  ou  v;iiit()il  s.i  iiK-iiuiii'f  ; 
l.ni  c<'pciui;int,.stylf  pinniin-mcnt , 
lUen  convaincu  du  u<*aut  de  !;i  pltiire. 
Se  ren<;or};cf>it  toujours  dèvolcuu'ul , 
l'.r  triojiiplioi  I  lou|ours  niodcxlcnioul . 
(juaiid  il  avoil  di-liilc  sa  science, 
Serrant  le  bec ,  et  parlant  en  cadence , 
Il  s'iucliuoit  d"uu  air  sauclifîé, 
Kt  laissoil  là  sou  uionde  cdilié. 
II  n'avoit  dit  que  des  j)lirases  penliilcs, 
Que  des  douceurs,  excepté  (juelijues  mots 
De  médisance,  et  tels  propos  de  filles 
Que  par  hasard  il  appreiioil  aux  (grilles, 
Ou  que  nos  sœurs  trailoienl  dans  leur  enclos. 
'      Ainsi  vlvoil  dans  ce  nid  délectable. 
Eu  niailre,  eu  saini  ,  en  sa^e  véritable, 
l'ère  \'er-Verl ,  dur  à  plus  d  une  Hébé, 
Gras  comme  un  moin»? ,  et  non  moins  vénéraWe, 
Uean  comme  nu  cœur,  savant  comme  un  abbé  , 
Toujours  aimé,  comme  toujours  aimable, 
Civilisé,  musqué,  pincé,  rangé; 
Heureux  enfin  s'il  n'eiît  pas  voyagé. 

Mais  vint  ce  temps  d'affligeante  mémoire, 
Ce  temj)s  criticjue  où  s'éclipse  sa  gloire. 
O  crime  !  ô  honte  !  ô  cruel  souvenir  ! 
I*'atal  voyage  !  aux  veux  de  l'avenir 
Que  ne  pent-on  en  dérober  l'histoire  ! 
Ah!  qu'un  grand  nom  est  un  bien  dangereux! 
Un  sort  caché  fut  toujours  plus  heureux. 
Sur  cet  exemple  on  peut  ici  m'en  croire; 
Trop  de  talents,  trop  de  succès  flatteurs, 
Traînent  souvent  la  ruine  des  mœurs. 

Ton  nom  ,  Ter- Vert,  tes  prouesses  brillante»  , 
Ne  furent  point  bornés  à  ces  climats  ; 
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L;i  "..ciiDiiiniée  annonça  tes  appas  , 
Et  vint  porter  la  gloire  jiisi|u'a  Nantes. 
Là,  coiunic  ou  sait,  la  Yisilatiou 
A  son  bercail  de  révérendes  nieres. 
Qui ,  comme  ailleurs ,  clans  celte  nation 
A  tout  savoir  ne  sont  pas  les  dernières 
Par  quoi  bientnt,  apprenaut  des  premières 
Ce  qu'on  disoit  du  perroquet  vanté , 
Désir  leur  vint  d'en  voir  la  vérilé. 
Désir  de  fille  est  un  feu  qui  dévore, 
Désir  de  nonne  est  cent  fois  pire  encore. 
Déjà  les  coeurs  s'envoient  à  Aevers  ; 
Voilà  d'abord  vingt  tètes  à  l'envers 
Pour  un  oiseau.  L'on  écrit  tout  à  l'heure 
En  Nivernois  à  la  supérieure. 
Pour  la  prier  (jue  l'oiseau  plein  d'attraits 
Soit  pour  un  temps  amené  par  la  Loire  ; 
Et  que,  couJuit  ju  rivage  nantais. 
Lui-même  il  pui.'-se  v  jouir  de  sa  gloire  , 
Et  se  prêter  à  de  tendres  souhaits. 

La  lettre  part.  Quand  viendra  la  réponse.-' 
Dans  douze  jours.  Quel  siècle  jusque-là  ! 
Lettre  sur  lettre,  et  nouvelle  semonce: 
On  ne  dort  plus  ;  sœur  Cécile  en  mourra. 

Or  à  Nevers  arrive  enfin  l'épitre. 
Grave  sujet;  on  tient  le  grand  chapitre  : 
Telle  requête  elfarouche  d'abord. 
Perdre  Ver-Vert  !  à  ciel  !  plutôt  la  mort  ! 
Dans  ces  tombeaux,  sous  ces  tours  isolées, 
Que  ferons-nous  si  ce  cher  oiseau  sort.»* 
Ainsi  parloieiit  les  plus  jeunes  voilées  , 
Dont  le  carur  vif,  et  las  de  son  loisir, 
S'ouvroit  encore  à  l'innocent  plaisir  : 
tt,  dans  le  vrai,  c'étoit  la  moindre  chose 
Que  cette  trouj.n,  étroitement  enclose, 
A  qui  d"ailleur.î  tout  autre  oiseau  manquoit, 


lo  VER-VIÎRT. 

l"'.ùl  |)()iir  le  iiioins  un  pauvre  perroquet. 

I,';ivi.s  |>i)iii'lant  des  ineres  assistantes, 

De  cv  si-iial  anlii|iii's  prisidenles , 

Dont  le  vieux  ('(l'ur  aiiiiiiit  ■iiuin><  vi\  eiiieiil  , 

lut  d'envoyer  le  pii|)itie  eh.'irniant 

Piiur  (jnin/.e  jours  ;  ear ,  en  lèles  prudentes, 

l'.lles  erai^^Moienl  (|u  un  refus  oljsliné 

Ne  les  brouillât  avec  nos  soeurs  de  Naiilcs  : 

Ainsi  jupea  l'étal  «•niliégniné. 

Apres  ce  bill  des  nivladys  de  l'ordre 
Dans  la  eoinnmue  arrive  (^rarul  desordr*  : 
Quel  sacrifice  !  y  peut-on  consentir? 
Est-il  donc  vrai  ,  dit  la  soeur  Séraphine? 
Quai  !  uous  vivons,  et  Ver-Vert  va  partir  ! 
D'une  autre  part  la  mère  sacristine 
Trois  fois  pâlit,  soupire  quatre  fois, 
Pleure,  frémit,  se  pâme,  perd  la  voix. 
Tout  est  en  deuil,  .le  ne  sais  .'juel  présage 
D'un  uoir  crayon  leur  trace  ce  voyafje; 
l'endaut  la  nuit  des  soug;cs  pleins  d'horreur 
Du  jour  encor  redoublent  la  terreur. 
Trop  vains  regrets!  l  instant  funeste  arrive: 
,Ia  tout  est  prêt  sur  la  fatale  rive  ; 
Il  faut  enfin  se  résoudre  aux  adieux  , 
Et  commencer  une  absence  cruelle: 
.Ta  chaque  sœur  gémit  en  tourterelle. 
Et  plaint  d'avance  un  veuvage  ennuyeux. 
Que  de  baisers  au  sortir  de  ces  lieux 
Reçut  Ver-Vert  !  Quelles  tendres  alarmes  ! 
On  se  l'arraf'he,  on  le  baigne  de  larmes; 
Plus  il  est  prêt  de  quitter  ce  séjour. 
Plus  on  lui  trouve  et  desprit  et  de  charmes. 
Enfin  pourtant  il  a  passé  le  tour: 
Du  monastère  avec  lui  fuit  l'Ainouc. 
Pars,  va,  mon  fils,  vole  on  l'honneur  l'appell* 
]levieas  charmant,  reviens  toujours  lidele: 
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(  hie  les  zéphyrs  te  porteut  sur  les  flots  , 

l'aadis  qu'ici  clans  ua  triste  repos 

•  le  luiifjuuiii ,  lorcéiucut  exilée, 

S.Miibre,  iucounue,  et  jamais  consolée  : 

i'a/s,  cher  Ver- Vert,  et  liaiis  ton  lieuitux  cours 

Sois  pris  par-tont  pour  l'aiué  des  Amours. 

T.'l  fut  l'aJicu  (l'une  nounain  poupine, 

Qui  [)oiir  disiraire  et  charmer  sa  langueur, 

Entre  di  ux  draps  avoit  à  la  sourdine 

Très  souvent  fait  l'oraison  dans  Racine  , 

lit  qui ,  sans  doute,  auroit  de  très  grand  cœur 

Loin  du  couvent  suivi  l'oiseau  parieur. 

Mais  c'en  est  fait ,  on  embarque  le  drôle  , 
.Tusqu'à  présent  vertueux  ,  ingénu, 
.lusqu'à  présent  modeste  en  sa  parole:  v 

l'uisse  son  cœur,  constanuuent  défendu  , 
Au  cloître  un  jour  rapporter  sa  vertu  ! 
Quoi  (ju'il  en  soit ,  déjà  la  raïue  voie  ; 
Du  luuit  des  eaux  les  airs  ont  retenti; 
Un  bon  veut  souffle,  on  part ,  on  est  parti. 
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JLja.  même  nef,  légère  et  vagabonde, 
Qui  voituroit  le  saint  oiseau  sur  l'onde  , 
Portoit  aussi  deux  nymphes  ,  trois  dragf)ns  , 
Une  nourrice,  un  moine,  deux  Gascons  : 
Pour  un  enfant  qui  sort  du  monastère 
tl'étoit  échoir  en  dignes  co:iipagnons  ! 
Aussi  Ver-Vert,  ignorant  leurs  façons  , 
Se  trouva  là  comme  en  terre  étrangère  : 
Nouvelle  lan,'ue  et  nouvelles  leçons, 
j/ois.'au  surpris  ii'eniendoit  point  leur  style; 
Ce  a'étuieut  plus  paroles  d'évaugiie; 


■1  V  i:r-vi;kt. 

Ci:  a'c'-touiil  pliis  civs  [liciix  <'iil  ici  Iciis, 

(les  traits  di-  Itililc  cl  irciriiisoiis  luciilalcs, 

Oii'il  ciilciiiloil  cIk'/  iiD.i  iloïKcs  vestales; 

INlais  lie  };r(is  mots,  cl  non  des  plii.s  clirclieiis: 

Cai^  les  draj;oiis,  race  assez  peu  tlévole. 

Ne  |)aiInicMil  là  (|iu'  lan;;iie  <Ic  {^aifjollc; 

Chai'iiiaiil  an  inlcnx.  les  cnnnis  <lii  <:li<'iijin  , 

Ils  iiefcluiciit  r|iie  le  jiali'oit  du  \iii  : 

Puis  les  (iaseoiis  cl  l<"s  tiois  pci'onnclles 

Y  concerloient  sur  des  Ions  de  ruelles  : 

De  leur  côte  les  halclicis  inioicnt, 

lliinoicnt  ei^  divu,  bli.spiicinoienl ,  et  saeroient  ; 

Leur  voix,  stylée  aux  Ions  iiiàles  et  l'ernies, 

Aniculoit  sans  rien  perdre  des  termes. 

Dans  le  fracas,  confus,  einbanassé  , 

Ver-Verl  paidoil  un  silence  forcé; 

Triste,  timide,  il  u'osoit  se  jjroduire. 

Et  ne  savoil  que  penser  et  (jue  diie. 

Pondant  l.i  roule  ou  voulut  jiar  faveur 
l'aire  causer  le  perroquet  rêveur, 
l'rere  Lubin.  d'uji  ton  peu  monastique 
Interroffca  le  beau  mélancolique  : 
L'oiseau  beniu  prend  son  air  de  douceur. 
Et,  vous  poussant  un  soupir  iiiétbodiquc. 
D'un  ton  pédant  répond  ,  y/ue  ,  ma  sœur. 
A  cet  ^fc  jugez  si  l'on  dut  rire  ; 
Tous  eu  chorus  Lcruent  le  pauvre  sire. 
Ainsi  berné  le  novice  in'.erdit 
Comprit  en  soi  qu'il  n'avoit  pas  Lien  dit , 
Et  qu'il  seroit  mal  mené  îles  commères 
S'il  ne  parloit  la  langue  des  confrères: 
Sou  cœur,  né  lier,  et  qui  jusquti  ce  temps 
Avoit  été  nourri  d'un  df)ux  encens. 
Ne  j)ut  garder  sa  modeste  constance 
Dans  cet  assaut  de  mépris  flétrissant». 
A  cet  instant,  en  £)erdaut  palicuce, 
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Ver-Tclt  perdit  sa  premime  innocence. 

Di's-lors  ingrat,  eu  soi-mèmu  il  maudit 

Les  chere.s  sœurs,  ses  premières  maîtresses, 

Qui  n'avoient  pas  su  mettre  en  son  esprit 

Du  beau  français  les  brillantes  fiuesses. 

Les  sons  nerveux  et  les  délicatesses. 

A  les  apprendre  il  met  donc  lous  ses  soins, 

Parlant  très  peu,  mais  n'en  pensant  pas  moins. 

D'abord  l'oiseau,  comme  il  n'ctoit  pas  Lête, 

Pour  faire  place  à  tle  nouveaux  discours, 

Vit  qu'il  devoit  oublier  pour  toujours 

Tous  les  gaudi's  qui  farcissoient  sa  tète: 

Ils  furent  tous  oubliés  en  deux  jours; 

Tant  il  trouva  la  langue  à  la  dragonne 

Plus  du  bel  air  que  les  termes  de  nonne  ! 

En  moins  de  rien  l'éloquent  animal, 

(  Hélas  !  jeunesse  apprend  troj)  Lieu  le  mal!) 

L'animal,  dis-je,  éloquent  et  docile. 

En  moins  de  rien  fut  rudement  habile  : 

Bien  vile  il  sut  jurer  et  niaUj;réer 

Mieux  qu'un  vieux  diable  au  fond  d'un  bénitier; 

Il  démentit  les  célèbres  maximes 

Où.  nous  lisons  qu'on  ne  Yien»  aux  grands  crimes 

Que  par  degrés  ;  il  fut  un  scélérat 

Profès  d'abord,  et  sans  noviciat. 

Trop  bien  sut-il  graver  en  sa  mémoire 

Tout  l'alphabet  des  bateliers  de  Loire  ; 

Dès  qu'un  d'icfux  ,  dans  quelque  vertigo, 

Lâchoit  un  mor...  Yer-Tcrt  faisoit  l'écho  : 

Lors  applaudi  par  ^x  -iîide  susdite , 

Fier  et  content  de  son  petit  mérite  , 

Il  n'aima  plus  que  le  lionleux  honneur 

De  savoir  plaire  au  monde  suborneur  ; 

Et,  dégradant  son  généreux  organe  , 

Il  ne  fut  plus  qu'un  orateur  profane. 

Faat-il  qu'ainsi  l'exemple  séducteur 

I.  2 
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Du  cu'l  an  (Ii.ililc  cmpoi  le  un  ji uni'  cn-nr  ! 

l'iMulanl  cfs  jour»,  (liiiani  t'es  Irislcs  scoiif», 
Qui!  (aisie/.-vous  dans  vos  cloîtres  ilt-seiis, 
Chastes  Iris  thi  couvi-ut  de  Neversi' 
Sans  cloute,  lu-las  I  vous  laisii'/.  des  iieuvaincs 
l'our  le  retour  du  plus  faraud  des  iiirir.ils, 
l'our  un  volage  indique  de  vos  peines. 
Et  qui,  soumis  à  de  nouvelles  chaînes, 
De  vos  amours  ne  faisoil  jilus  de  ras. 
Sans  doute  alors  l'accès  du  nionasleie 
litoit  d'ennuis  tristement  obsétié  ; 
La  grille  ctoit  -ilans  un  deuil  solitaire, 
V.t  le  silence  étoit  prescjue  jjardé. 
Osse/.  vos  vœux:  Ver- Vert  n'en  est  plus  digne: 
Ver-A^ert  n'est  plus  cet  oiseau  révérend, 
('e  perroquet  d'une  hua>eur  si  bénigne, 
Ce  cœur  si  i)ur,  cet  esprit  si  fervent  : 
Vous  le  dirui-je?  il  n'est  plus  qu'un  brigand, 
Làclic  apostat ,  blusphéniatear  insigne  ; 
Les  vents  légers  et  les  nyinplies  des  eaux 
Ont  uioissonué  le  frilit  de  vos  travaux. 
iNe  vantez  point  sa  science  inlinie; 
Sans  la  vertu  que  vaut  un  grand  génie. "• 
N'y  pensez  plus:  l'infâme  a  sans  pudeur 
Prostitué  ses  talents  et  son  cœur. 

Déjà  pourtant  on  approche  de  Nantes, 
Où  languissoient  nos  sœurs  impatientes  ; 
Pour  leurs  désirs  le  jour  trop  tard  naissoit, 
Des  cieux  trop  tard  le  jour  disparoissoit. 
Dans  ces  ennuis,  l'espérance  llaltcuse, 
A  nous  tromper  toujours  ingénieuse. 
Leur  pronicitoit  un  esprit  cultivé, 
Un  perroquet  nob'ement  élevé. 
Une  voix  ti-udre,  honnête,  édiIJante  , 
Des  sentiments,  un  mérite  achevé: 
jNîals,  ô  douleur  !  ô  vaine  et  fausse  attente  ! 


La  nef  arrive,  et  l'équipage  en  soit. 
Uae  toarlere  ('toit  assi.'-e  au  port  : 
Dès  le  départ  de  la  première  lettre 
Là  clia([uc  jour  elle  veiioit  se  mettre; 
Ses  yeux,  errants  sur  le  lointain  des  flots, 
Seinbloient  bâter  le  vaisseau  du  héros. 
En  débarfjuant  auprès  de  la  b('gnine, 
L'oiseau  madré  la  connut  à  la  mine, 
A  son  œil  prude  ouvert  en  tapinois, 
A.  sa  grand'^oiffe,  à  sa  Une  étamine, 
A  ses  gants  blancs,  à  sa  mourante  voix. 
Et  mieux  encore  à  sa  petite  croix. 
11  en  frémit,  et  même  il  est  crovable 
Qu'en  militaire  il  la  dounoit  au  diable; 
Trop  mieux  aimant  suivre  quelque  dragon 
Dont  il  savoit  le  bachique  jargon. 
Qu'aller  apprendre  encor  les  litanies, 
La  révérence,  et  les  cérémonies. 
jNlais  force  fut  au  grivois  dépité 
D'«'<re  conduit  au  gite  détesté, 
-•lalgré  ses  cris,  la  touriere  l'emporte: 
Il  la  mordoit,  dit-on',  de  bonne  sorte. 
Chemin  faisant  ;  les  uns  disent  au  cou  , 
D'autres  an  bras  ;  on  ne  sait  pas  bien  ou  : 
D'ailleurs  qu  importe?  à  la  fin,  non  sans  peine, 
Dans  le  couvent  la  béate  l'emmené  ; 
Elle  l'annonce.  Avec  grande  rumeur 
Le  bruit  en  court.  Aux  premières  nouvelles 
La  cloche  sonne  :  on  étoit  lors  au  chœur; 
On  q^uilte  tout ,  on  court,  on  a  des  ailes  : 
"  C'est  lui ,  ma  sœnr  !  il  est  au  grand  parloir  »  ! 
Ou  vole  en  foule,  on  grille  de  le  voir; 
Les  vieilles  même,  au  marcher  svmétrique, 
Des  ans  tardifs  ont  oublié  le  poids  : 
Tout  rajeunit;  et  la  mère  Angélique 
Courut  alors  pour  la  première  fois. 


iC,  V  EU-VERT 


Cil  AÎV'T    O  l  7V  T  Jl  IKMK. 

V_/xv(>it  nifiii^oii  m;  j)cnl  se  i('j);iili('. 

Assez  les  yi'ux.  des  ))eautés  de  l'oiscnii  : 

(j'éloil  raison,  car  le  l'rippoti,  pour  èlrc 

ISIoias  bon  (^areoii,  n'cti  rtoil  ]>a!>  moins  Ix'au  ; 

(Jet  œil  i;Merii  :r  ol  eel  air  pclil-niailie 

T/iii  prr-toienl  nn'iiic  un  agri'nienl  uonveau. 

l'aiit-il,  grand  dieu  !  (jue  sur  le  /'ront.d'un  traître 

l'.rilIiMit  ainsi  Ica  [ilus  lindres  attraits  ! 

Que  ue  j)i;UI-on  distinguer  cl  couuoîlie 

Les  cœurs  pervers  à  de  difformes  traits  ! 

Pour  admirer  les  chaiines  qu'il  rassemlile 

'J'outes  les  sœurs  jtarlcnt  toutes  ensemble  : 

En  eiilendaut  cet  essiiini  LoiirdoTiner 

Ou  eût  à  peine  entendu  IJieu  tonner. 

Lui  cependant ,  parmi  tout  ce  vararme , 

Sans  d.iiniK'r  dire  un  mot  de  piété, 

Rouloit  les  yeux  d'un  air  de  jeune  carme. 

Premier  grief  :  cet  air  trop  eflronté 

Fut  un  scandale  à  la  communauté. 

En  second  lieu,  (juaiid  la  merc  prieure 

D'un  air  auguste  ,  en  fille  intérieure,  . 

Voulut  parler  k  l'oiseau  libertin  ; 

Pour  premiers  mots,  et  pour  toute  réponse, 

Nouclirilaiiimcnt ,  et  d'un  air  de  deda'in. 

Sans  bien  songer  aux  horreurs  qu'il  prononce. 

Mon  gars  répond  avec  un  ton  faquin  : 

«  l?ar  la  corhleu  !  que  les  nonnes  sont  folles  »  ! 

L'histoire  dit  qu'il  avoit  en  chemin 

D'un  de  la  troupe  eiitcndu  ces  paroles. 

A  ce  début  la  sœur  Saint-Augustin, 
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D'na  air  sucré  ,  voulant  le  faire  taire. 
Eu  lui  disant  :  l'"i  donc  ,  mou  très  cher  frère  ! 
Le  très  cher  Ircre  ,  iadocile  et  mutin , 
Vous  la  rima  très  richement  en  tain. 
Vive  .lèsus  !  il  est  sorcier,  ma  mère  ! 
Reprend  la  sœur.  .Tuste  Dieu  !  quel  coquin  ! 
Quoi!  c'est  donc  là  ce  perroquet  divin.' 
Ici  Ver-Vert ,  en  vrai  gibier  de  Grève, 
L'apostropha  d'un  La  peste  te  crevé  ! 
Chacune  vint  pour  brider  le  caquet 
Du  2;r(»nadier ,  chacune  eut  sou  paquet  : 
Turlupin.'int  les  jeunes  précieuses, 
Il  imitoit  leur  courroux  babillard; 
Plus  déchaîné  sur  les  vieilles  grondeuses. 
Il  bafouolt  leur  sermon  nasillard. 

Ce  fut  bien  pis  quand  ,  d'un  ton  de  corsaire  , 
Las  ,  excédé  de  leurs  fades  propos  , 
Fioufll  de  ia;je  ,  écumaut  de  colère , 
Il  entonna  tous  les  horribles  mois 
Qu'il  avoit  su  rapporter  des  bateaux, 
.1  urant ,  sacrant  d'une  voix  dissolue  , 
l'aisant  passer  tout  l'enfer  en  revue  ; 
Les  B  ,  les  V  ,  voltijieoient  sur  son  bec. 
Les  jeunes  sœurj  crurent  qu'il  parloil  grec, 
«.lourde Dieu!...  mor!...  mille  pipes  de  diables»  .' 
Toute  la  grille,  à  ces  mots  effroyables, 
Tremble  d'horrenr  ;  les  nonnettes  sans  voix 
l'ont,  en  favant,_m.ille  signes  de  croix: 
Toutes,  pensant  être  à  la  fin  du  monde  , 
Courent  en  poste  aux  caves  du  couvent  ; 
Et  sur  son  nez  la  uiere  (^unègonde 
Se  laissant  choir,  |)erd  sa  dernière  dent. 
Ouvrant  à  peine  un  sépulcral  orgar.e  : 
Père  éternel  !  dit  la  sœur  Ribianc, 
Miséricorde  !  ah  !  qui  nous  a  donné 
Cet  antechrist ,  ce  dénioa  incarné.^ 

2. 
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Mon  doux  sauveur!  <'n  (|ni'llc  cniiscioiu-e 
l'ciil-il  ainsi  jurer  coiiime  ii'i  (laiiuiéi' 
l'.st-cc  (loue  lu  l'e.s|)ril  (I  la  science 
De  e«  ^'er-Vcrl  si  cli('i'i ,  si  |iri'iin''  i' 
Q  '.'il  soil  banni!  ijuil  soi)  ri-iniseii  roule! 
()  ilicu  ilaiiionr!  re|)retul  l.i  so'ur  Keonle, 
Quelles  horreurs!  elle/,  nos  sirurs  de  INevi-rs 
Quoi!  parle-l-on  ee  laufjape  pervers.'* 
Quoi  I  c'est  ainsi  (in'on  forme  l.n  jeunesse  ! 
(^uel  li('réliiju(' !  <i  divine  saj»essc! 
Qu'il  n'entre  point  !  avec  ce  Lucifer 
En  garnison  nous  aurions  tout  l'enfer. 

(ionclnsion  ;  V-.-r-A'erl  csi  mis  en  cage  ; 
On  se  résout ,  sans  tarder  davantage, 
A  renvoyer  le  parleur  scnndalcux. 
Le  pèlerin  ne  deniandoit  j)as  mieux. 
Il  est  prosciil,  d<'claré  déleslable, 
Aliominalile  ,  atteint  et  convaincu 
D'avoir  tenté  d'entamer  la  vertu 
Des  saintes  sœurs  :  toutes  de  l'exécraLle 
Signent  l'an  et,  en  |»Ieuran{  le  coupable  ; 
(;ar  quel  malheur  qu'il  fût  si  dépravé. 
N'étant  encor  qu'à  la  fleur  de  son  âge. 
Et  qu'il  portât,  sous  un  si  beau  plumage, 
La  liere  liunieur  d'un  eserfic  achevé. 
L'air  d'un  païen,  le  cœur  d'uu  réprouvé  ! 

Il  part  enfin ,  porté  par  la  touriere , 
Mais  sans  la  mordre  en  retournant  au  port  : 
Une  cabane  emporte  le  compère, 
Et  sans  regret  il  fuit  ce  triste  bord. 

De  ses  mallieurs  telle  fut  l'Iliade. 
Quel  dé.sespoir,  ItJi'squ'enfin  de  relonr 
Il  vint  donner  pa:eille  sérénade, 
Pareil  scandale  eu  son  premier  séjour! 
Que  résoudront  nos  sœurs  inconsolables.' 
Les  yeux  en  pleurs,  les  sens  d'horreurs  troublés  , 
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Eq  manteaux  longs,  en  voiles  redoublés, 

An  iliscrétoire  entrent  neuf  vcuérables  : 

l'igarez-vous  neuf  siècles  assemblés. 

Là,  sans  espoir  d'aucun  heureux  suffrage, 

Privé  des  sœurs  qui  plaideroient  pour  lui, 

En  plein  parquet  encbaiaé  dans  sa  cage, 

\  er-Vert  paroil  sans  gloire  et  sans  appui. 

Oa  est  aux  voix  :  déjà  denx  des  sibylles 

Eu  billets  noirs  ont  cravonné  sa  mort; 

Deux  antres  sœurs,  un  peu  moins  imbécilles  , 

"Veulent  qu'en  proie  à  son  malheureux  sort 

On  le  renvoie  an  rivage  jirofane 

Qui  le  vit  naiire  avec  le  noir  brachmane  ; 

-Mais  de  concert  les  cinq  dernières  voix 

Du  châtiment  déterminent  le  choix  : 

Ou  le  condamne  à  deux  mois  d'abstinence , 

Trois  de  retraite  ,  et  quatre  de  silence  ; 

Jardins  ,  toilette  ,  alcôves  ,  et  biscuits  , 

Pendant  ce  temps  lui  seront  interdits. 

Ce  n'est  point  tout  :  pour  comble  de  misère  , 

On  lui  choisit  pour  garde ,  pour  geôlière. 

Pour  entretien  ,  l'Alecton  du  couvent , 

Une  converse,  infante  douairière  , 

Singe  voilé  ,  sqnelelte  octogénaire, 

Spectacle  iait  pour  l'œil  d'un  pénitent. 

Slalgré  les  soins  de  l'Argus  inflexible. 

Dans  leurs  loisirs  souvent  d'aimables  sœurs  , 

Tenant  le  plaindre  avec  un  air  sensible  , 

De  son  exil  suspendoient  les  rigueurs  : 

Sœur  Hosalie  ,  au  retour  de  matines  , 

Plus  d'une  fois  lui  porta  des  pralines  ; 

Mais,  dans  les  fers,  loin  d'un  libre  destin  , 

Tous  les  bonbons  ne  sont  que  chicotin. 

Couvert  de  honte,  inslruit  par  l'infortune. 
Ou  las  de  voir  sa  compa'riie  importune, 
L'oi«eau  contrit  se  reconnut  culln  : 


>  V  nu-  V  1'.  Kl. 

Il  oiilili.i  Ifs  dragons  ri  If  inoiiK"  ; 
l'i  ,  |il(Miiciii('nt  remis  ;'i  l'unisson 
Av<'c  nos  siiMirs  ponr  l'.iir  cl  pour  \r  Ion  , 
Il  n'dcviMl  |)liis  iN'vot  ciu'iin  cliiinoinc. 
(^uanil  ou  fut  sûr  ilc  s;i  conversion, 
T. e  vieux  <livan,  (li''sarin:m'  sa  vengeaner  , 
I)(;  rexil<'  liDrna  la  jx'nili'ncc. 
De  son  r.ippd,  sans  doulc,  l'Iicnronx  jour 
Va  pour  CCS  lieux  être  un  jour  iralé};r<\ssc  ; 
Tous  ses  instauls,  donnés  à  la  tendresse, 
Seront  Mrs  par  la  main  de  l'Anionr. 
Que  dis-jei'  hélas  !  ô  plaisirs  infidèles! 
O  vains  attraits  de  délices  mortelles  ! 
Tous  les  dortoirs  étoient  jonchés  de  fleurs  ; 
C'afé  parfait,  chansons,  cf)urse  légère, 
Tumulte  aimable  et  liberté  pléuiere  ; 
Tout  exprinioit  de  charmantes  ardeurs. 
Rien  n'annoncoit  de  prochaines  douleurs  : 
Mais,  de  nos  stenr-i  ô  largesse  indiscrète  ! 
Du  sein  des  :aiaux  d'une  longue  diète 
Passant  trop  lot  dans  des  flots  de  douceurs. 
Bourré  de  sucre,  et  brûlé  de  lifuieurs, 
Ver-Vert  tombant  sur  un  tas  de  dragées  , 
En  noirs  cvprès  vit  ses  roses  changées. 
En  vain  les  sœurs  tàchoient  de  retenir 
Son  ame  errante  et  son  dernier  soupir  ; 
Ce  doux  excès  hâtant  sa  destinée  , 
Dn  tendre  amour  victime  fortunée  , 
Il  expira  dans  le  sein  du  plaisir. 
On  admiroit  ses  paroles  dernières. 
Vénus  enlin,  lui  fermant  les  paupières. 
Dans  l'Elysée  et  les  sacrés  bosquels 
Le  mené  au  rang  des  héros  perrorpiets  , 
Près  de  celui  dont  l'amant  de  Corine 
A  pleuré  l'ombre  et  chanté  la  doctrine. 
Qui  peut  narrer  combien  l'illustre  mort 


l''ut  regretlc  !  La  sueur  ilé2>nsl  taire 
En  coin[)osa  la  lettrt  circulaire 
D'où  j'ai  tiré  l'histoire  de  sou  sort. 
Pour  le  garder  à  la  race  future. 
Sou  poriraii  fut  tiré  d'ajirès  nature. 
Plus  d'uue  main,  conduite  j)ar  l'amour, 
Sut  lui  donner  une  seconde  vie 
Par  les  couleurs  et  par  la  broderie  ; 
Et  la  Douleur,  travaillant  à  son  tour, 
Peignit,  broda  des  larmes  à  l'entour. 
On  lui  rendit  tous  les  honneurs  funèbres 
Que  l'ilélicon  rend  aux  oiseaux  célèbres. 
Au  j)ied  d'un  myrte  ou  plaça  le  tombeau 
Qui  couvre  encor  le  Mausole  nouveau  : 
Là,  par  la  main  des  tendres  Artémises, 
En  lettres  d'or  ces  rimes  furent  mises 
Sur  un  porj)hvre  environné  de  fleurs  : 
En  les  lisant  on  sent  naître  ses  pleurs  : 

«  Novices,  qui  venez  causer  dans  ces  bocages 

«  A  l'insu  de  nos  graves  sœurs, 
«  Un  instant ,  s'il  se  peut ,  suspendez  vos  ramages  ; 
«  Ap:!renez  nos  malheurs. 
«  Vous  vous  taisez:  si  c'est  trop  vous  contraindre, 
«  Parlez,  mais  parlez  pour  nous  plaindre  ; 
*  \Jn  mot  vous  insfruira  de  nos  tendres  douleurs: 
«  Ci  gît  Ver-Verl  ,  ci  gisent  tous  les  coeurs.  >> 

On  dit  pourtant  (pour  terminer  ma  glose 
En  peu  de  mots  )  que  l'ombre  de  l'oiseau 
Ne  lojje  plus  dans  le -susdit  tombeau  ; 
Que  son  esprit  dans  les  nonnes  repose. 
Et  qu'en  tout  temps,  par  la  métenipsychnse , 
De  sœurs  en  sœurs  l'immortel  perroquet 
Transportera  son  ame  et  son  caquet. 

F  I  R     Dr     V  K  R  -  V  F.  r.  T. 


LE    CAUKIMi: 

iN-pr, oM  I'  rr. 

CjOlis  lin  ciel  lonjiuirs  ii;^()ijrnix 
Au  sein  (1rs  flol.s  iinpcliicux  . 
Non  loin  (i<;  Cnriiiorifinc  plact;  , 
Il  est  une  isle  ,  alfiTiix  rJv.'ifjc  , 
Hihilacle  inaiécapeux  , 
Moitié  ppuplc  ,  iiinili('  saiivngc  , 
Dont  les  lial)il;inls  ni;illifiii(iix  , 
Séparés  da reste  du  nmnilr . 
Semblent  ne  connollre  «juc  l'oncle, 
Ta  n'être  connus  (jne  des  cieux. 
Des  nonvelies  de  la  nature 
Viennent  rarement  sur  ces  liords  ; 
On  n'y  sait  qne  ])ar  aventure  , 
Et  par  de  très  tardifs  rapports  , 
Ce  qui  se  passe  sur  la  terre  , 
Qui  fait  la  paix ,  qui  fait  la  guerre  , 
Qui  sont  les  vivants  et  les  morts. 

De  cette  étrange  résidence 
Le  curé  ,  sjns  trop  d'embarras  , 
Enseveli  dans  l'indol^'nce 
D'une  héiédilaire  ijnorance  , 
Tit  (le  baptême  e»  de  trépas  , 
Et  d'ofiices  qu'il  n'entend  pas; 
Parmi  les  notables  de  l'isle 
Il  est  regardé  comme  babile 
Quand  il  peut  dire  quelquefois 
Le  mois  de  l'an  ,  le  jour  du  mois. 
On  va  penser  que  j'exagère  , 
Et  que  j'outre  le  caractère  : 


IN-PROMPTU.  .  a3 

«  QuellL"  apparence,  dira-t-on? 
«  Quelle  isle  assez  abamlounée 
«  Ijjuore  le  temps  de  1  aunée  ? 
«  Non,  ce  trait  ne  peut  être  bon 
.<  Que  dans  une  isle  imaginée 
«  Par  le  fabuleux  Robinson.  » 

De  grâce  ,  censeur  incrédule, 
Ne  juijez  point  sur  ce  soupçon. 
Un  l'ait  narré  sans  fiction 
A'^a  vous  enlever  ce  scrupule: 
Il  porte  la  conviction  ; 
Je  n'y  mettrai  que  la  façon. 

Le  curé  de  l'isle  susdite, 
Yieux.  papa  ,  bon  Israélite, 
(N'importe  quand  advint  le  cas) 
N'avoit  point  avant  les  étrennes 
Fait  apporter  de  nos  climats 
De  guide-ânes  ni  d'almanaclis. 
Pour  le  guider  dans  ses  antiennes , 
Et  régler  ses  ])etits  états. 
Il  reconnut  sa  négligence  ; 
Mais  trop  tard  vint  la  prévoyance. 

La  saison  ne  ])ermeltoit  pas 
De  faire  voile  vers  la  Fiance: 
Abandonnée  aux  noirs  frimas 
La  mer  n'étoit  plus  praticable, 
Et  l'on  n'espéroit  les  bons  vents 
Qui  rendent  l'onde  navigable. 
Et  le  continent  abordable  , 
Qu'à  la  naissance  ou  printemps. 

Pendant  ces  trois  mois  de  tempête 
Que  faire  sans  calendiier  ? 
Comment  placer  les  jouis  de  fête.'' 
Comment  le.s  différencier.^ 
Dauo  uîie  pareille  méprise 
Quelque  aut;e  cr.ré  plus  savant 


L  li   C  A  II  E  i\l  K 

iWuiroii  |)ii  ic-rir.son  «'{^IÏm-, 
1m  |h'1iI   rire  (lr\  (ili-Tiiciit  , 
JW;i\.iiil  les  loiijjiifs  (le  l;i  Lise, 
Se  seroit  livré  sans  ri-iiii.te 
Alix  |)(''rils  dii  iiioilf  il.  iiK-nt  ; 
.M;iis  ,  |)i)ui-  mu-  telle  iiii|>rii(l('iKC, 
Donc  (l'un  trop  hon  juj^eiiicnl , 
Notre  bon  [irêiro  assureiiiciit 
Cliérissoil  Iroji  son  «'xislciifc. 
(;'<!loil  il':!!  Il<'ur.s  un  Aiciix  rontifr, 
Qui,  s'rl.iiil  (ail  nue  liaLilude 
Des  fonctions  de  sou  luctier, 
Of/icioit  sans  tro|)  (réludc. 
Et  (lui,  dans  sa  dént'jnliide  , 
Déi;ois()il  psinines  et  leçons 
Sans  y  taire  tant  de  (acons. 
Prenant  donc  son  paiii  sans  peine, 
Il  anu')iice  le  |H'e)nier  mois  , 
Et  recoiuniande  jar  trois  iois 
A  son  assistance  cli rétienne 
De  ne  jiniiit  finir  la  seniaiiic 
Sans  cliouinicr  la  fêle  des  rois. 
Ces  premiers  points  étoient  /acilcs  ; 
Il  ne  trouva  de  l'emliarras 
Qu'en  pensant  rju'il  ne  sauroit  pas 
Oa  rann;er  les  fêtes  mobiles. 
Qu'y  faire  enfin  i*  Teu  scrupuleux,  ' 
11  décida ,  ne  pouvant  mieux  , 
Que  ces  fêtes,  coinme  ipnorres. 
Ne  seroient  chez  lui  célébrées 
Que  quand  au  retour  du  zéphyr, 
Lui-nicnie  il  aiiroit  pu  venir 
Prendre  langue  dans  nos  contrées. 
Il  crut  cet  avis  selon  Dieti  : 
Ce  fut  celui  de  son  vieairc. 
De  Javotte  sa  ménagère  , 
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Et  Je  son  iiiagister  ."lialhieu  , 
La  plus  forte  tête  du  lieu. 

Ceci  posé ,  janvier  se  passe  ; 
Plus  agile  eucor  dans  son  cours, 
Février  luit,  mars  le  remplace, 
Et  l'aquilon  régnoit  toujours  : 
Du  printemps  avec  patience 
Attendant  le  procliain  retour. 
Et  sur  l'annuelle  alistinence 
Prétendant  cause  d'ignorance, 
Ou,  lioanement  et  sans  détour  , 
Par  faute  de  réminiscence. 
Notre  vieux  curé  chaque  jour 
Se  mettoit  sur  la  conscience 
Un  chapon  de  sa  basse-cour. 
Cependant ,  poursuit  la  chronique. 
Le  carême  depuis  nn  mois 
Sur  tout  l'univers  catholique 
Etendoit  ses  austères  lois  : 
Lisle  seule ,  jjrace  au  bon  homme , 
A  l'abri  des  statuts  de  Rome  , 
Voyoit  ses  libres  habitants 
Vivre  en  gras  pendant  tout  ce  temps. 
De  vrai  ce  n'étoit  Une  chère; 
Mais  cependant  chaque  insulaire  , 
Mi-paysan  et  mi-bourpeois , 
Pouvoit  parer  son  ordin.iire 
D'uu  lin  Lird  flanqué  de  vieux  pois. 
A  l'exemple  du  presbytère  ,^' 
Tous,  dans  cette  erreur  salutaire , 
Soupoleut  pour  nous  d'un  cœur  joycax  , 
Tandis  ijue  nous  jeûnions  pour  eux. 

Eaiin  pourtant  le  froid  Borée 
Quitta  l'onde  plus  tempérée. 
"Voyant  qu'il  cloit  plus  que  temps 
D'instruire  nos  impénitents, 

1.  3 
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I.<'  (ll.ll)Ic  ,  ll'Ml    lli'    I  III    me , 

N<!  rcl;ii(l,i  |>lii.s  le  |ii  iiilciii|i.s  ; 

(i'oloit  lui  (|iii  ,  par  .sliala^rnir . 

Lear  rend. ml  «ontraiic  toiil  \<iit, 

Avoit  voulw,  cliciiiiii  fiiisaiil, 

T.ciir  (•scniiiotcr  un  cai/'iiic, 

Pour  se  Jivrrlir  <'ii  jinssanl. 

Le  calme  rétabli  sur  Tonde, 

Mon  curé,  selon  son  serment, 

Pour  voir  coin  me  m  alloit  le  monde  , 

S  eml)aii|iie  sans  i clariKinenl  , 

S'étnnI  i)icii  l(slc  la  bedaini; 

De  (pialre  iranclics  d<'  jambon  : 

l'ail  di^iie  de  lélb  \ion  ; 

(^ar  de  la  bainte  (juarantainc 

Déjà  l:i  ctnfjuiemc  semaine 

Venoit  de  coMimencer  son  conrs. 

Il  vient  ;  il  trouve  avec  surjirisc 

Que  dans  l'em^iire  de  ré{;lise 

Pàque  revenoit  dans  dix  jours  : 

"  Dieu  soil  loué  !  prenons  courage  , 

«  Dit-il  enfonçant  son  castor; 

«  Grâce  au  Sei>^neur  notre  voyage 

«  Se  trouve  fait  à  temps  encor 

«  Pour  jjouvoir,  dans  mon  Lermilage, 

•<  l'Cter  Pàfjue  jelon  l'usage  ». 

Content  il  rentre  sur  son  bord  , 

Après  avoir  fait  ses  emplettes 

Et  d'almanaclis  et  de  Innetles, 

Il  part,  il, irrive  à  bon  j)ort 

Dans  ses  solitaires  retraites. 

Le  lendemain  ,  jour  des  rameaux  , 

Prônant  avec  nn  zèle  extrême. 

Il  notifie  à  ses  vassaux 

La  date  de  notre  carême  : 

«  Mais,  poarsuit-il,  j'ai  mou  système. 
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«  Mes  frères,  nous  ii  y  perdrons  rien, 
X  Et  nous  le  ratlraperons  bien  : 
«  D'abord,  avant  notre  abstinence, 
«  Pour  garder  l'usage  ancien  , 
<  Et  bien  remplir  toute  observance  , 
«  Le  mardi-gras  sera  mardi  ; 
«  Le  jour  des  cendres,  mercredi  ; 
«  Suivront  trois  jours  de  pénitence, 
«  Dans  tonte  l'isle  on  jeùnern  ; 
«  Et  dimanche,  unis  à  l'église  , 
«  Sans  plus  craindre  ancnne  méprise, 
«  Nous  ('hanterons  \ Alléluia.  » 
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LE  LUTRIN  VIVANT. 

A  M.  L'A  11  r.  1';  J)  1'.  S  F.  GO  N  Z  A  C. 

I  )f.  mes  écrits  aimable  con/itlent, 

Cher  SK(;o\7.\r. ,  ma  iiiuse  .sf)lilaiic  , 

De  SCS  ciiniiis  brisani  la  cllaïuc  auslt-io  , 

Yient  près  de  loi  rclroiivcr  riMijoùiiicul. 

Je  lu'cu  souviens,  lorsqu'un  sort  j)lus  cbarinant 

Nous  nnissoit  sur  les  rives  dcl>oire  , 

Aii\  champs  bcnrciix  dont  Tours  est  l'ornenirnl, 

Lieux  toujours  clieis  ,ih  iliru  de  1  agrément, 

Je  te  promis  qu'.m  t(Miij)li!  di'  mémoire 

Je  [dacerois  le  j)iipilrc  vivant. 

Dont  je  t  appris  la  naissance  cl  la  ploire. 

Je  l'ai  promis;  jerenip'.ts  n)on  serment. 

A  dire  vrai ,  cette  moderne  bisic.ire 

Est  un  peu  f«,lle  ,  il  en  faut  convenir. 

Est-ce  un  défaut  :'  non  ,  si  c'est  un  plaisii'. 

Dans  les  langueurs  de  la  mélancolie 

Quoi  !  la  sagesse  est-elle  de  saison  ? 

I)n  trait  coiiii.-pie,  une  vivo  saillie  , 

Marqués  au  co'ii  de  l'aimable  folie  , 

Consolent  mieux  qu'une  froide  oraison 

Que  prêche  en  vain  l'ennuyeuse  raison. 

Quoi  ((u'il  en  soit ,  ma  Minerve  sévère 

Adoucira  ces  grotesqiu-s  j'f)rlrails  , 

Et,  les  voilant  dune  pa/.e  lépcre. 

Ne  montrera  que  la  moitij*  des  traits. 

"Venons  au  fait  :  honni  ijui  mal  y  pense  ! 

Attention  :  j'ai  toussé  ;  je  commence. 

Non  loin  des  bords  du  Cher  et  de  l'Auron  . 
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Dans  nn  climat  dont  je  tairai  le  nom , 
Est  un  vieux  Lourjj ,  dont  l'église  sans  vilre» 
A  pour  clergé  le  plus  gueux  des  chapitres. 
Là  ne  sont  point  de  ces  mortels  fleuris 
Oui,  dans  les  bras  d'une  heureuse  indolence. 
Exempts  d'étude  et  libres  d'abstinence, 
N'ont  qu'à  nourrir  leur  brillant  coloris  : 
On  ne  voit  là  ([ue  pâles  effigies 
Qui  du  chaïupagne  onc  ne  furent  rougi<  s  , 
Que  maigres  clercs,  chanoines  avortons. 
Sans  rabats  fins  et  sans  triples  mentons  ; 
Contraints  d'aller,  traînant  leurs  faces  blèmei, 
A  chaque  office  ,  et  de  chanter  eux-mêmes. 
Ils  ont  pourtant,  pour  aider  leur  labeur, 
l'n  chapelain,  et  quatre  enfants  de  chœnr  : 
(les  jouvenceaux  ont  leur  gite  ordinaire 
Chez  dame  Rarbe  ;  elle  leur  sert  de  mère 
Et  de  soutien  :  le  public  est  leur  père. 

Il  faut  savoir,  pour  plus  grande  clarté. 
Que  dame  Barbe  est  nue  octogénaire, 
Un  vétéran  de  la  communauté  , 
Fille  jadis,  aujourd'hui  douairière, 
Qui  dés  "eize  ans ,  d'un  siècle  corrompu 
Craignant  l'ecueil,  pour  mettre  ta  vertu 
Mieux  à  couvert  îles  mondains  et  des  moines. 
Crut  devoir  vivre  auprès  d'un  des  chanoines  : 
D'abord  servante;  ensnite  adroitement 
Elle  parvint  jusqn'an  gouvernenjent. 
Déjà  trois  fois  elle  a  vu  dans  l'église 
De  père  en  fils  chaque  charge  transmise. 
Barbe,  en  un  mot,  an  chapitre  susdit 
De  race  en  race  a  gardé  son  crédit. 
Or  chez  ladite  arriva  notre  histoire 
lin  juin  dernier:  lavenlure  est  notoire. 

Par  cas  fortuit  l'enfant  de  chœur  Lucas 
Avoit  usé  l'étui  des  pays  bas: 


j,.  i,r:  M  TKiN 

\'()ii.s  nr»'nlnulc/. ;  sa  culollc  Iroj)  iiiùre 
Le  trahissoit  par  mainte  ilécoiipinc  ; 
Dcj.i  la  hrcclic,  ail^liic!il.iiit  tuiis  les  jour», 
l)i-nianl>'li>il  la  [il, ici- cl  les  riMilxnirjjs. 
l'arhe  le  voit,  s'attendrit  :  mais  que!  faire i' 
T'ilo  étoil  pnuvrr,  et  Vv\a{(c  rtoil  chère; 
])'nue  antre  [cirl  le  eîiapilre  étoil  puenx  ; 
Kt  ptiis  ilailleurs  le  petit  malheureux, 
Ouvraffe  né  d'un  auteur  anonyme, 
Ne  connnissanf  parents  ni  légiliiiie, 
N'.ivoil  en  l.)nl  dans  <'e  siérili;  lien 
Pour  se  ohanlCer  rpie  la  pracc  de  Dieu  ; 
Il  laa<j[nissoil  dans  une  triste  attente, 
('■ardani  la  ehanihre,  et  rarement  delionl. 
l'.nlîn  pnnriani  1  habile  ;;onverïiaiite 
Snl  lui  forger  une  amiure  décente 
A  peu  de  frais  et  dans  nn  nouveau  goùl  : 
TS'écessllé  tire  parti  de  toni  ; 
Nécessité  (rjiuliistric  est  la  mère. 

Chez  l'aibe  étoit  un  vieux  antii>honaire , 
Vieux  graduel ,  ample  <'t  poudreux  bouquin  , 
Dont  aux  bons  jours  on  paroit  le  lutrin; 
D'épais  lanibeaux  d'un  ])archeuiin  £;ot]iique 
l'ornioient  le  corps  de  ce  grimoire  antique  ; 
De  ces  feuillets,  de  la  crasse  endurcis, 
l/age  avoit  fait  une  étoffe  en  glacis. 
1  a  vieille  crut  qu'on  pouvoit  sans  dommages 
Du  livre  affreux  détacher  quelques  pages  : 
Elle  eu  prend  quatre ,  et  les  coud  propiemeut 
P:)ur  relier  un  volume  vivant. 
Alais  le  hasard  voulut  que  l'onvriere  , 
Très  peu  savante  en  pareille  matieie. 
Dins  les  feuillets  qu'elle  prit  sans  façon 
Prît  justement  la  messe  du  patron. 
L'ouvrage  fa'.t,  elle  en  eoifle  à  la  diable 
J-  humanité  du  petit  uiis,!Ta!)!e  ; 
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Par  quoi  Lncas,  cliamarré  de  plain-chauf. 

Ne  craiguoil  plus  les  insultes  du  vent. 

Or  cepenilant  arrive  la  saint  i'iice, 

I<"ête  (lu  liea ,  fête  dn  {jrand  office  : 

Le  maître  chantre,  intendant  du  lutrin. 

Vient  au  jjrand  livre;  il  cherche,  mais  en  vain; 

A  feuilleter  il  perd  et  temps  et  peine  : 

Il  jure,  il  sacre,  et  s'imagine  enfin 

Qu'un  chœur  de  rats  a  mangé  les  antiennes  ; 

INIais  par  bonheur,  dans  ce  triste  embarras  , 

Ses  yeux  distraits  rencontrent  mon  Lucas, 

Qui,  de  grimauds  renforçant  une  troupe, 

Sans  le  savoir  portoit  l'office  eu  cronpe  ; 

Le  chantre  lit,  et  retrouve  au  niveau 

Tons  ses  versets  sur  ce  livre  nouveau  : 

Sur  l'heure  il  fait  son  rapport  au  chapitre. 

On  délibère  ;  on  décide  soudain 

Que  le  marmot,  braqué  sur  le  pupitre  , 

Y  servira  de  livre  et  de  lutrin. 

Sur  cet  arrêt  on  le  style  au  ser\ice  ; 

En  quatre  tours  il  apprend  l'exercice. 

Déjà  d'un  air  intrépide  et  dévot 

Lucas  s'accroche  à  l'aigle  du  pivot  : 

A  livre  ouvert  le  chapier  eu  lunettes 

Vient  entonner;  un  groupe  de  inazettes 

Très  gravement  poursuit  ce  chant  falot. 

Concert  grotesque  et  digne  de  Callot. 

Tout  alloit  bien  jnsques  à  l'évangile. 
Ferme  et  plus  lier  fju'un  sénateur  roniaia, 
Lucas,  tenant  sa  façade  immobile, 
Avec  succès  auroit  ga^né  la  l!n  ; 
Mais,  par  malheur,  une  guêpe  incivile. 
Par  la  couture  entr'onvrant  le  vélin  , 
Déconcerta  le  sensible  lutrin. 
D'abord  il  souffre,  il  ss  fait  violence. 
Et,  tenant  bon,  il  enrngeea  silence  ; 
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Mni.s  l'airriiilloii  ;i||:nii  toujours  .sr.ii  ti;iiii, 

Pour  éviler  l'iiisctlc  ini[)iroyiil»lc, 

Le  Iniriii  fuit  eu  cii.iiit  ('(inmic  nri  «li/iblc  ; 

Kt  loin  (le  1;'é  va,  |).-irl.'iut  «•ouiiiic  un  lr:iil  , 

l'our  se  {^urrir,  retourner  le  reuillet. 

Le  f;iit  est  sûr  :  sans  pj-iiie  on  peut  m'en  croire  ; 

De  deux  (iascons  je  liens  toute  l'histoire. 

C'est  pour  toi  s;ul  ,iiiiii  tendre  cl  channaut , 
Que  j'ai  permis  ii  ni.i  muse  exilée, 
Loin  de  tes  yeux  tiisicineat  isolée, 
De  s'cjjayer  sur  cet  aniusenienl. 
Fruit  d'un  eapriee,  ouvra-,'»;  rl'un  moment: 
Que  loin  de  toi  jamais  il  ne  transpire.  * 

Si  par  hasard  il  vient  à  d'autres  yeux, 
Les  esprits  francs  qui  dai;,'neront  le  lire, 
Sans  s'appliijiier  ,  ri)llen;ent  scrupuleux, 
A  me  trouver  un  crimt  dans  mes  jeux. 
Honoreront  peut-être  d'un  sourire 

•     Ce  libre  essor  d'un  aimable  délire, 
Délassement  d'un  travail  sérieux. 
Pour  les  biijots  el  les  froids  précieux  , 
Peuple  sans  goût ,  gens  cjii'un  faux  zèle  inspire. 
De  nos  chansons  critique.-;  ténébreux. 
Censeurs  de  tout,  exempts  de  rien  produire ^ 
Sans  trop  d'effroi  je  m'.ittcnds  à  leur  ire. 
Déjà  j'en  vois  un  trio  langoureux 
S'ensevelir  dans  un  réduit  poudreux. 
Fronder  mes  vers,  foudroyer  et  proscrire 
Ce  hadinage,  en  faire  un  monstre  affreux  5 
Je  les  entends  gravement  s'entredire, 
D'un  air  capable  et  d'un  ton  doucereux  : 
"  Y  pense-t-il?  (|uel  écrit  scandaleux  ! 
«  Quel  temps  perdu!  pourquoi,  s'il  vent  éerii'e, 
«  ]Ve  prend-il  point  des  sujets  plus  pompeux, 
»  Des  traits  moraux,  des  éloges  fameux  .•"...  • 
Mais,  dédaignant  leur  absurde  satire, 
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Aiuiible  ablxi,  nous  ne  ferons  que  rire 

De  voLr  ainsi  ces  graves  ennuyeux 

Perdre  à  gronder,  à  me  chercher  des  crimes,  ' 

Kien  plus  de  temps  et  de  peines  entre  eux, 

(^upje  n  en  perds  à  façonner  ces  rimes. 

Pour  loi,  lidele  au  goût,  au  sentiment, 
l'rinc  des  travers  de  leur  aigre  doctrine, 
Tn  n'iras  point  peser  stoK|nenient 
Au  grave  poids  d'une  raison  chagrine 
Les  jeux  légers  d'une  muse  Ladine. 
IVou  :  la  raison  ,  celle  que  tn  chéris  , 
A  ses  côtés  laisse  marcher  les  Ris  , 
Et  laisse  an  froc  ces  vertus  trop  fardées, 
Qu'na  plaisir  lin  n'a  jamais  déridées. 
Ainsi  pensoit  l'amusant  du  Cerccan  : 
Sage  enjoué  ,  vertueux  sans  rudesse  , 
Des  sages  faux  évitant  la  tristesse  , 
Il  badina  sans  s'écarter  du  beau  , 
Et  sans  jamais  effrayer  la  sagesse  ; 
Ainsi  les  traits  de  son  heureux  pinceau 
Plairont  toujou'-s  .  et  de  races  en  races 
Vivront  gravés  dans  les  f.istes  des  Grâces  ; 
Et  les  censeurs,  obstinés  à  ternir 
Son  art  chéri,  par  l'ennui  pédantesque 
D"nn  français  fade,  ou  d'un  latin  tudesque, 
Endormiront  les  siècles  à  venir. 
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I.    LA    CTIAKTJIEUSE. 

A  M.  D.  1).  N. 

X  ouRQUOi  (le  iii.i  .s;i};i'  iiidolt-ncc 

lillcrr()iii|)C7,-v()iis  rii<'iircii.v  cours  ? 

Soii  r.i i son  ,  suit  in(lif(creiice  , 

])aiis  nue  douce  néf;li}>ence, 

Et  loin  des  muses  pour  toujours, 

.T'al'ois  raclicicr  en  silence 

I,a  jxTte  de  mes  premieis  jours  j 

Transfnp;{;  des  roules  initiales 

De  l'infruetuenx  Iléiicon  , 

Dans  les  retraites  des  Socrates 

J'allois  jouir  de  ma  raison  , 

Et  m'arraclier,  malgré  moi-même  , 

Aux  délicieuses  erreurs 

De  cet  ari  brillant  (  t  snjirrnie 

Qui ,  malgré  ses  attraits  liai  leurs  . 

Toujours  [)eu  suret  peu  tranquille, 

Eait  de  ses  plus  chers  aniaieurs 

L'objet  de  la  liaine  imliéciile 

Des  pédants,  des  prudes,  des  sols  , 

Et  la  victime  des  cagf)ls  : 

Mais  voire  épître  rnclianleresse, 

Pour  moi  Iroj)  prf)di"iie  d'encens, 

Des  douces  va])curs  tlii  l'ermesse 

"Vient  encore  enivrer  mes  sens. 

A'^aineinenl  j'abjurois  la  rirae  , 

L'haleine  lé  ;ere  des  vents 

Emportoit  mes  /cibles  serments. 
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Ainiiili-,  votre  goùl  raniiiio 
Mes  accorvis  et  ma  libellé  ; 
Entre  Lrauii'  et  1  erpsicliore 
Je  reviens  iiiamuser  encore 
Au  Pinde  que  j'avois  (juitfé  : 
Tel,  pal-  sa  pente  naturelle, 
Par  uae  erreur  toujours  nouvelle, 
Quoi.ju  il  semble  changer  son  cours. 
Autour  de  la  flamme  infidèle 
Le  papillon  revient  toujours. 

Vous  voulez  qu'en  rimes  légères 
Je  vous  offre  des  traits  sincères 
Du  gîte  oii  je  suis  transplanté. 
Mais  comment  faire,  en  vérité  .•* 
Entouré  d'objets  déplorables, 
Pourrai-je  de  couleurs  aimables 
E^aver  le  sombre  tableau 
De  mon  domicile  nouveau  .' 
"ï  répandrai-je  celte  aisance. 
Ces  seutimeuts,  ces  traits  diserts, 
Et  celte  molle'négligence 
Qui,  mieux  que  l'exacte  cadence  , 
Embellit  les  aimables  vers  ? 
Je  ne  suis  j)lus  dans  ces  bocages 
Oà ,  plein  de  riantes  images  , 
.l'aimai  souvent  à  ni'egarer  ; 
Je  u'ai  plus  ces  fleurs,  ces  ombrages, 
Ni  vous-même  pour  m'insj  irer. 
Quand,  arraché  de  vos  rivages 
Par  un  destiu  trop  rigoureux, 
l'entrai  dans  ces  manoirs  sauvages. 
Dieux  I  quel  contraste  douloureux  ! 
Au  premier  aspect  de  ces  lieux  , 
■Pénétré  d'une  horreur  secrète  , 
Mon  cœur,  subitement  flétri. 
Dans  une  surprise  muette 
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Jlcsta  I()iif;-tL'in|)s  fiihcvrli. 
Quoi  i|u'il  eu  soil,  je  vis  imicdii'  ; 
lu,  mal;;  If  Niii^l  .sujets  (li\(  rs 
J)e  regrets  et  de  t  ri.sle.s  ail  .s  , 
Ne  oraigJiez  point  que  je  déplore 
Mou  iuforluiie  dans  ces  vers. 
De  l'assoii|)i.ssanl(!  éli'f;ie 
.?('  m('|irise  Iroj)  les  ladenrs  ; 
riicbiis  me  [ilonj^e  en  lelLarpie 
Dès  qu'il  Iredouiie  des  Iaa>;ucurs  ; 
Je  cesse  d  esliiner  Ovide 
Quand  il  vient  sur  de  loibles  tons 
Me  chanter,  ])leureur  insipide, 
De  longues  lainenlatious  : 
Un  esprit  mâle  et  viaiiiienl  sage, 
Dans  le  j)lus  iijvincii)l(;  ennui, 
Dédaignant  le  triste  avantage 
De  se  Caire  plaindre  d'autrui, 
Dans  une  égalité  hardie 
l''t)iile  aux  pieds  la  terre  et  le  sort. 
Et  joiut  au  mépris  de  la  vie 
Un  égal  mépris  île  la  mort  ; 
Mais  sans  cctic  àpreté  stoique, 
Valnrpienr  du  chagrin  léthargique, 
Par  uu  heureux  tour  de  penser, 
Te  sais  rae  faire  un  jeu  comique 
Des  peines  (jue  je  vais  tracer. 
Ainsi  l'ainiahle  poésie , 
Qui  daus  le  reste  de  la  vie 
Porte  assez  peu  d'utilité. 
De  l'objet  le  moins  agréable 
.  Vient  adoucir  l'austérité, 
r.t  nous  sauve  au  moins  par  la  fable 
Des  ennuis  de  la  vérité. 
r,"est  par  celle  verlu  magi(jue 
Du  télescope  poétique 
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Que  je  retrouve  encor  les  ris 
Daus  la  lucarne  infortunée 
Ou  la  bizarre  destinée 
\ient  lie  ni'enterrer  à  Paris. 

Sur  cette  montagne  empestée 
Où  la  foule  toujours  crottée 
IJe  prestolets  pcovincianx 
Trotte  sans  cause  et  sans  repos 
Vers  ces  demeures  odieuses 
C^ii  régnent  les  longs  arguments 
Et  les  harangues  eunu>,euses. 
Loin  du  séjour  des  agréments  ; 
Enfin,  pour  lîxcr  votre  vue, 
l'ans  cette  pédantesque  rue 
Où  trente  faquins  d'imprimeurs, 
A  vec  un  air  de  conséquence, 
]'>onnent  froidement  audience 
A  cent  faméliques  auteurs, 
Il  est  un  édifice  immense 
Ou  dans  un  loisir  studieux 
Les  doctes  arts  forment  l'enfance 
Des  fils  des  héros  et  des  dieux  : 
Li,  du  toit  d'un  cinquième  étage 
Qui  domine  avec  avanlate 
Tout  le  climat  grammairien  , 
S  élevé  un  antre  aérien  , 
Un  astrologique  herniitage, 
Qui  paroît  mieux,  dans  le  lointain, 
Le  nid  de  quelque  oiseau  sauvage 
Que  la  retraite  d'un  humain. 

C'est  pourtant  de  cette  guérite, 
C'est  de  ce  céleste  tombeau. 
Que  votre  ami,  nouveau  st^llte  , 
A  la  lueur  d'un  noir  Jlambe.in  , 
Penche  sur  un  lit  sans  rideau  , 
Dans  uu  déshabillé  d'hermiie, 

I.  4 
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Vous  griffonne  aujoiird  Imi  s.ins  (aiil, 
I-.t  pcijt -l'Ire  sans  lr(i|)  de  siiilc, 
(les  vi't's  ciililcs  ail  lia.sani  : 
l.l  IaiHli>  i|iic  jioiii    vous  je  veille 
l.<iii^-Ieiiij)S  ,1  \  .ml  I  a  II  lie  \  erini'i  Ile  , 
l'.Mipaijiielé  emiiiue  un  l.a|>piiii  ., 
()iii'|iiaulc  rats  ù  mon  oieille 
Ilonflent  encore  en  (anx-honriloii. 

Si  lu.'i  clianilwe  est  ronde  ou  (juarrée, 
C'est  ce  que  jeyie  diiai  j)a.s  ; 
'l'ont  ce  f|ue  j'en  sais  ,  sans  compas  , 
(]'est  fjne  ,  depuis  Toldique  entrée  ,  , 

J)ans  celle  caj^e  resseiiM' 
On  peut  foiiiier  jus(|u'à  six  jias  ; 
Une  lucarne  mal  vitrée  , 
Près  d'une  {jonltierc  livrée 
A  d'iiileriiiinaliles  «aLhals  , 
OÙ  l'université  des  chats  , 
A  minuit,  en  robe  /ourrée  , 
Vient  tenir  ses  bruyants  élats  , 
Une  table  mi-dénienibrée  , 
Pré*  du  plus  liiiiiible  des  grabats; 
Six  brins  de  paille  délabrée, 
Tressés  sur  deux  viens  écbalas  : 
Voilà  les  meubles  délicats 
Dont  ma  cbarireuse  est  décorée. 
Kt  que  les  ircres  de  Jîorce 
Houleversent  avec  fracas, 
[..orsfjue  sui-  ma  nicbe  éthérée 
Ils  j)réluiieiil  aux  lieis  <:oniba!s 
Qu'ils  vont  livrer  sur  vos  clin;ats , 
Ou  quand  leur  troupe  conjurée 
Y  vient  préparer  ces  /rimas 
Qui  versent  sur  cbacjue  contrée 
Les  catarrhes  et  le  trépas. 
Je  n'outre  rien;  telle  est  en  somme 
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La  demeure  où  je  vis  eu  paix, 
Coucitoyeu  du  peuple  pnome, 
Des  sylphides  et  des  follets  : 
Telles  on  nous  peiut  les  tanières 
Oii  gisent,  ainsi  qu'au  tombeau, 
Les  pytbonisses,  les  sorcières, 
Daus  le  donjon  d'un  vieux  château  ; 
Ou  tel  est  le  sublime  siège 
D'oii,  flanqué  des  trente-deux  vents, 
L'auteur  de  l'almanach  de  Liège 
Lorgne  l'histoire  du  beau  temps  , 
Et  fabrique  avec  privilège 
Ses  astronomiques  romans. 

Sur  ce  portrait  abominable 
On  penseroit  qu'en  lieu  pareil 
Il  n'est  point  d'iastant  délectable 
Que  dans  les  heures  du  sommeil. 
Pour  moi,  qui  d'un  poids  équitable 
Ai  pesé  des  t'oibles  moiuls 
Et  les  biens  et  les  maux  réels. 
Qui  sais  qu'iin  bouheur  véiitable 
Ne  dépendit  jamais  des  lieux. 
Que  le  palais  le  plur.  pompeux 
Souvent  renferme  rn  misérable. 
Et  qu'un  désert  peut  être  aimable 
Pour  quiconque  sait  être  heureux  ; 
De  ce  Caucase  inhabitable 
Je  me  fais  l'Olympe  des  dieux  ; 
Là  ,  dans  la  liberté  suprême  , 
Semant  de  fleurs  tous  mes  instants, 
Dans  l'empire  de  l'hiver  même 
.le  trouve  les  jours  du  printemj)S. 
Calinf  heureux!  loisir  solitaire  I 
Quand  on  jouit  de  ta  douceur. 
Quel  antre  n'a  pas  de  quoi  plaire:' 
QufJle  caverne  est  étrangère 


Lorsqu'on  y  trouve  It;  Ixmlirur; 
l,ors(|ii'()U  y  vil  MiiiiK  spcctiiteur 
Dans  le  siiciice  litti-rairc  , 
Loin  dc-toul  iiii|)()i'iiiii  j:i8i>iir, 
L(»iii  lies  (rouis  (liscmirs  du  \  ulf^iiirc  , 
l'^t  ilfs  liaiil.s  tons  de  la  grandi  m  ; 
Loin  du  fus  troupes  d(jucercuses 
Où  (l'iiisi|)i(lc.s  ])r(''(  icnses  , 
l'.t  de  (xttils  (ats  i^iiiiiaiitx  , 
"Vieuueiit,  conduit!)  jiar  Ja  l'olie, 
Sr'cuuuyer  eu  cérémonie, 
Lt  s'endormir  en  conipliineiits  ; 
Loin  de  CCS  plates  coteries 
Ou  l'on  voit  souvent  réunie» 
L'ip;norancc  en  petit  manteau , 
La  bigoterie  eu  lunettes, 
La  minauderie  en  cornettes, 
Et  la  réforme  en  grand  c}iape.iu  ; 
Loiu  de  ce  médisant  infiîrnï 
Qui  de  l'imposture  et  du  Iilànn- 
Kbt  l'impur  et  Lru^aIlt  <'cbo  ; 
Loin  de  ces  sols  atrabilaires 
Qui,  cousus  de  petits  mystères, 
Ne  nous  parlent  (\u^inco^/ii/a  , 
Loin  de  ces  ignobles  /.oiles  , 
De  ces  enlileurs  de  dactyles. 
Coiffés  de  pbrases  inibécilles 
Et  (le  classiques  préjugés, 
Lt  (|ui,  de  l'enveloppe  épaisse 
Des  pédants  de  Kome  et  de  Grèce 
N'étant  point  encor  dégagés, 
Portent  leur  petite  sentence 
Sur  la  rime  tt  sur  les  auteurs 
Avec  autaut  de  counoissance 
Qu'un  aveugle  en  a  des  couleurs; 
Loin  de  ces  voix  acariâtres 
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Qui ,  doj^iuatisant  sur  des  rieus, 
Apportent  dans  les  entretiens 
Le  bruit  des  bancs  opiniâtres, 
Et  la  profonde  déraison 
De  ces  disputes  soldatesques 
Où  l'on  s'insulte  à  l'unisson 
Pour  des  misères  pédantesques, 
Qui  sont  bien  moins  la  vérité 
Que  les  rêves  creux  et  burlesques 
De  la  crédule  antiquité  ; 
Loin  de  la  gravité  chinoise 
De  ce  vienx  druide  empesé 
Qui,  sous  un  air  symctrisé, 
Parle  à  trois  temps  ,  rit  ;i  la  toist , 
Regarde  d'un  œil  apprêté, 
Et  m'ennuie  ivec  diguité  ; 
Loin  de  tous  ces  faux  cénoiîites 
Qui,  voués  encor  tout  entiers 
Aux  vanités  qu'ils  ont  proscrites  , 
Errant  de  quartiers  en  quartiers. 
Vont,  dans  d'équivoques  visites. 
Porter  leurs  faces  parasites. 
Et  le  dégoût  de  leurs  raoutiers  ; 
Loin  de  ces  faussets  du  Parnasse, 
Qui,  pour  avoir  glapi  par  fois 
Quelque  épithalame  à  la  glace 
Dans  un  petit  monde  bourgeois, 
Ne  causent  plus  qu'en  folles  rimes. 
Ne  vous  parlent  que  d'Apollon, 
De  Pégase  ,  et  de  Cupidon  , 
Et  telles  fadears  synonymes  , 
Ignorant  ((ne  ce  vieux  jargon  , 
Relégué  dans  l'ombre  des  classes, 
N'est  plus  aujourd'hui  de  saison 
Chez  la  bril'ante  fiction, 
Que  les  teudres  lyres  des  Grâce» 

A. 
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Si'  iiiiiiilciit  Mil'  un  ;iiiti'<'  liiii, 
l'.t  i|ir<'nliu,  ilf  l;i  foule  <il).sriii'c 
Oui  rampe  uu  marais  d'H«li<  (iii , 
l'our  .sanvtT  se»  vers  et  son  nom  , 
Il  f;nil  t'ire  sans  iiii|i(i.stiirc 
]/inIerj>rele  de  lu  n.ilure, 
Et  le  peintre  de  la  raison  ; 
I.oill  endn,  loin  de  la  présence 
De  ces  timides  diseoiirciirs 
Oui  ,  non  {guéris  île  ri},'norance 
Dont  on  a  pétri  leur  enfance  i, 
Restent  noyés  dans  mille  erreurs, 
l'.l  damnent  toule  ami^  sensée 
Qui  ,Hoiu  de  la  route  tracée 
Cherchant  la  persuasion , 
Ose  soustraire  sa  pensée 
A  l'aveuf^le  prévention. 

A  ces  traits  je  pourroij,  Amiiile  , 
Ajouter  encor  d'autres  mœurs  ; 
.Mais  sur  celle  légère  empreinte 
D'un  peuple  d'ennuyeux  causeurs  , 
Dont  j'ai  nuancé  les  couleurs, 
.fugcz  si  toute  solitude 
Qui  nous  sauve  de  leurs  vains  bruits 
N'est  j)oint  l'asile  et  le  pourpris 
De  l'entière  béatitude;' 
Que  dis-je  !  est-on  seul ,  après  toul , 
[,ors(juc,  touché  des  plaisirs  sages  , 
On  s'entretient  dans  les  ouvrages 
Des  dieux  de  la  lyre  et  du  goût  .•" 
Par  une  illusion  charmante, 
Que  produit  la  verve  brillante 
De  ces  chantres  ingénieux. 
Eux-mêmes  s'offrent  à  mes  yeux  , 
Non  sous  ces  vêtements  funèbres, 
y  on  .sous  ces  dehors  odieux 
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Qu'apportent  du  seiu  des  ténèbres 
Les  fautôiues  des  lualheureux, 
Quand,  vengeurs  des  crimes  célèbre»  , 
Ils  montent  aux  terrestres  lieux, 
iMais  sous  cette  parure  aisée, 
Sous  ces  lauriers  vainqueurs  du  sort, 
Que  les  citoyens  d'Elysée 
Sauvent  du  souille  de  la  mort. 
Tantôt  de  l'azur  d'un  nuage 
Plus  brillant  que  les  plus  beaux  jour» 
Je  vois  sortir  l'ombre  volage 
D'Anacréon  ,  ce  tendre  sage  , 
Le  Nestor  du  galant  rivage, 
Le  patriarcbe  îles  Amours. 
Epris  de  son  doux  badiuage  , 
Horace  accourt  à  ses  accents. 
Horace,  l'ami  du  bon  sens, 
Philosophe  sans  verbiage, 
Et  poète  sans  lade  encens. 
Autour  de  ces  ombres  aimables, 
Couronnes  de  r  jses  durables  , 
Chapelle,  Chaulieu,  Pavillon , 
Et  la  naïve  Deshoulieres. 
Viennent  unir  leurs  voix  légères. 
Et  font  badiner  la  raison; 
Tandis  ijue  le  Tasse  et  Milton, 
Pour  eux  des  Ironipeltes  guerrière» 
Adoucissent  le  double  ton. 
Tantôt  à  ce  folàlre  groupe 
Je  vois  succéder  une  troupe 
De  morts  uu  peu  plus  sérieux, 
Riais  non  moins  charmants  à  mes  y«ux  : 
Je  vois  Saint-Réal  et  Montagne 
Entre  Séneque  et  Lucien  : 
Saint-Evremond  les  accompagne  ; 
Sur  la  recherche  du  vrai  bien 


KI'irRM    I. 
.T(>  le  vois  ]»oitcr  la  liiiiiicrc  ; 
l..'i  lli>i'li('i(iiir:iiii<l ,  la  Itiuvt'rc, 
\  iriiiiriit  eiiil)c'llir  rrntrclicn. 
l'oi'uaiil  ail  (1(111  \  Il  II  II  (le  leurs  pliDiirn 
.Ma  l)iiili()llii'(|nr  et  mes  Vd'iix  , 
.le  laisse  aii.\  savaiitas  jkiikIi'cux 
(Je  vaste  chaos  de  volumes 
Dont  l'erreur  et  les  sots  divers 
Out  iiifaluc  l'univers, 
Kt  qui,  s'otis  le  nom  de  seJcncc, 
.Senit's  et  reproduits  par-tout. 
Immortalisent  l'ipnorance, 
Les  nicnsoiifics  ,  et  le  faux  goût. 

C'est  ainsi  (jue,  p;ir  la  présence 
De  ces  morts  vaiii(|Uenrs  des  destins. 
Ou  se  (ionsolc  de  l'iibsem'c  , 
De  1  (uil)li  nirnie  des  linninins. 
A  l'abri  de  leurs  noirs  orages  . 
Sur  la  cime  de  luou  rothir, 
Je  vois  à  mes  pieds  les  rjiufrages 
Qu'ils  vont  iiiij)rud'-nirnenl  clierrher. 
Pourquoi  dans  leii''  louir  importune 
Voudriez-vous  me  rélaHir.^ 
Leur  estime  ni  leur  lortuiie 
Ne  nie  causent  point  un  désir. 
Pourrois-je,  en  proie  aux  soins  vulgaires, 
Dans  la  commune  illusion  , 
Offusquer  mes  propres  lumières 
Du  bandeau  de  l'opinion  ? 
Irois-jc  ,  adulateur  sordide  , 
Encenser  un  sot  dans  l'éclat , 
Amuser  nu  Crésus  stupide. 
Et  monseigneuriser  un  fat; 
Sur  des  espérances  frivoles  . 
Adorer  avec  lâcheté 
Ces  chimériques  fariboles 
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De  grandeur  et  de  dignité  ;  * 
Et,  vil  client  de  la  fierté, 
A  de  méprisables  idoles 
Prostituer  la  vérité  ? 
Irois-je ,  par  d'indignes  brigues  , 
M"ouvrir  des  palais  fastueux, 
Languir  daus  de  folles  fatigues, 
Ramper  à  replis  tortueux 
Dans  de  puériles  intrigues, 
Sans  oser  être  vertueux? 
Ue  la  sublime  poésie 
Profanant  l'aimable  harmonie , 
Irois-je,  par  de  vains  accents. 
Chatouiller  l'oreille  engourdie 
De  cent  ignares  importants. 
Dont  lame  massive,  assoupie 
Daus  des  organes  impuissants  , 
Ou  livrée  aux  fougues  des  sens, 
Ignore  les  dons  du  génie, 
Et  les  plaisirs  des  sentiments? 
Irois-je  pâlir  sur  la  rime 
Dans  un  siècle  insensible  aux  arts. 
Et  de  ce  rien  qu'on  nomme  estime 
Affronter  les  nombreux  hasards? 
Et  d'ailleurs,  quand  la  poésie, 
Sortant  de  la  nuit  du  tombeau, 
Reprendroit  le  sceptre  et  la  vie 
Sous  quelque  Richelieu  nouveau, 
Pourrois-je  au  char  de  l'immortelle 
M'enchainer  encorplus  long-temps? 
Quand  j'aurai  passé  mon  printemps 
Pourrai-je  vivre  encor  pour  elle? 
Car  enfin  au  lyrique  essor, 
l"'ait  pour  nos  bouillantes  années-. 
Dans  de  plus  solides  journées 
Voudrois-je  me  livrer  encor? 
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Porsiwdé  que  riiurnioTiic 

!N<'  vcr.NO  SCS  Ih'iii'ciiv  priv-iciils 
Qiif  MU'  If  iiMtiii  ili'  la  vil-, 
I<'.t  (jue,  .sans  un  poii  de  l'olie^ 
On  ne  rime  plus  ;'i  trente  ans:' 
Suivrois-je  un  jnur  à  pas  pesants 
(  ies  vieilles  muses  douairières^ 
(les  mères  sepluaj;cnaires 
Du  madrigal  et  des  suniiels, 
(^ui,  u'avanl  étt'-  (|Ue  jif>elcs, 
Jiiniailleut  eiieoic  en  luneltcs, 
Et  meurent  au  bruit  des  sifflets. •", 
Fgaré  dans  le  noir  dédale 
Oi»  le  fantôme  d<'   1  hcniis. 
Couché  sur  la  [;(inr]>re  et  les  lis, 
Penche  la  balance  inégale. 
Et  tire  d'une  urne  vénale 
Des  arrêts  dictés  ])ar  Cyi'ris? 
Irois-je,  oraleur  mercenaire 
Du  faux  et  de  la  vérité, 
C^har<,'é  d'une  haine  étrangère. 
Vendre  aux  querelles  du  vnlgaiie 
Ma  voix  et  ma  Itaurjuillilé, 
Et  dans  l'antre  de  la  chicane. 
Aux  lois  d'un  tribunal  profane 
Pliant  la  loi  de  riniiiir)rtel. 
Par  une  éloquence  anglicane 
Saper  et  le  trône  et  l'autel.'' 
Aux  sentiments  de  h,  nature , 
Aux  plaisirs  de  la  vérité, 
Préférant  le  "oi'it  frelaté 
Des  plaisirs  que  fait  l'imposture. 
Ou  qu'invente  la  vanité , 
"Voudrois-je  partager  ma  vie 
Entre  les  jeux  de  la  iblie 
Et  l'ennui  de  l'oisiveté , 
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Et  trouver  la  mélancolie 

Daus  le  sein  de  la  volnptc? 

Non,  non;  avant  que  je  ni'encliaîne 

Dans  aucun  île  ces  vils  partis 

A  os  rivages  verront  la  Seiue 

Revenir  aux  lieux  d'où  j'écris. 

Des  mortels  j'ai  vu  les  chimères  ; 
Sur  leurs  fortunes  mensongères 
J'ai  vu  régner  la  folle  erreur; 
J'ai  vu  mille  peines  crnellea 
Sons  un  vain  masque  de  bonheur, 
Milles  petitesses  réelles 
Sous  une  ecorce  de  grandeur, 
Mille  lâchetés  infidèles 
Sous  un  coloiis  de  candeur  ; 
Et  j'ai  dit  au  fond  de  mon  cœur  : 
Heureux  qui  c'ans  la  paix  secrète 
D'une  libre  et  sûre  retraite 
Vit  ignoré  ,  consent  de  peu  , 
Et  qui  ne  se  voit  point  sans  cesse 
Jouet  de  l'aveugle  déesse, 
Ou  dupe  de  l'aveugle  dieii  ! 

A  la  sombre  misanthropie 
Te  ne  dois  point  ces  sentiments  : 
Dune  fausse  philosophie 
Je  hais  les  vains  raisonnements  ; 
Et  jamais  la  bigoterie 
Ne  décida  mes  jugements. 
Une  indifférence  suprême, 
Voilà  mon  principe  et  ma  loi  ; 
Tout  lieu,  îout  destin ,  tout  système , 
Par-là  devient  égal  pour  moi. 
Où  je  vois  naître  la  jûurnçe, 
Là,  content,  j'en  attends  la  fin, 
Prêt  à  partir  le  lendemain  , 
Si  l'ordre  de  la  destinée 
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Vient  m Oiivrii'  nii  ikiiivciu  chemin. 
Sans  opposer  un  goiit  lehclle 
A  ci;  domaine  soiivernin  , 
.le  me  .suis  fait  du  .soi  I  liinnaiii 
Une  peinlure  trop  iidele; 
Souvent  dans  les  cliainpètres  lieux 
Ce  portrait  frappera  vos  yeux. 
F,n  promenant  vos  rêveries 
Dans  le  .silence  des  prairies. 
Vous  voyez  un  foible  rameau 
Qui,  par  les  jeux  du  vague  Kole  , 
Enlevé  de  (juelqiic  arbrisseau,      • 
Quitte  sa  lige  ,  tombe,  vole 
Sur  la  surface  d'uu  ruisseau  ; 
Là,  par  une  invincible  pente. 
Forcé  d'errer  et  île  changer, 
11  flotte  au  gré  de  l'onde  errante 
Et  d'un  mouvement  étraneer  ; 
Souvent  il  p^roît,  il  surnage. 
Souvent  il  est  au  fond  des  eaux  ; 
Il  rencontre  sur  son  passage 
Tous  les  jours  de»  pays  nouveaux  , 
Tantôt  an  fertile  rivage 
r)ordé  de  coteaux  fortunés, 
Tantôt  une  rive  sauvage, 
Et  des  déserts  abandonnés  : 
Parmi  ces  erreurs  continues 
Il  fuit ,  il  vogue  jusqu'au  jour 
Qui  l'ensevelit  à  son  tour 
Au  sein  de  ces  mers  inconnues 
Où  tout  s'abynie  sans  retour. 

Mais  qu'ai-jc  fait  .•"  Pardon ,  Arainte, 
Si  je  viens  de  moraliser  ; 
Dans  une  lettre  sans  contrainte 
Je  ne  prétendois  que  causer. 
Oit  sont ,  hélas  !  ces  douces  heures 
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OÙ,  daDs  vos  aimables  dcineures, 
Partageant  vos  discours  charmants. 
Je  partageois  vos  sentirnenis  .•' 
Dans  ces  solitudes  riantes 
Quand  me  verrai-je  de  retour? 
Courez,  volez,  heures  trop  lentes 
Qui  retardez  cet  heureu-x  jour! 
Oui,  dès  que  les  désirs  aimables, 
Joints  aux  souvenirs  deleclaliles, 
M'emportent  vers  ce  doux  séjour,  * 

Paris  n'a  plus  rien  qui  nie  pique. 
Dans  ce  jardin  si  magnifique, 
Embelli  par  la  main  des  rois, 
Je  regrette  ce  bois  rustique 
Où  l'écho  répétoit  nos  voix; 
Sur  ces  rives  tumulluenses 
Ou  les  passions  fastueuses 
Font  régner  le  luxe  et  le  bruit 
•Tusque  dans  l'ombre  de  la  nuit, 
Je  regrette  ce  tendre  asile 
Où  sous  des  feuillages  secrets 
Le  Sommeil  repose  tranquille 
Dans  les  bras  de  l'aimable  Paix; 
A  l'aspect  de  ces  eaux  captives 
Qu'en  mille  formes  fugitives 
L'art  sait  enchaîner  dans  les  airs, 
Je  regrette  cette  onde  pure 
Qui ,  libre  dans  les  antres  verds  , 
Suit  la  pente  de  la  nature, 
Et  ne  connoît  point  d'autres  fer»  ; 
En  admirant  la  mélodie 
De  ces  voix,  de  ces  sons  par  aits. 
Où  le  goût  brillant  d'Ausonie 
Se  mêle  aux  agréments  français, 
.Te  regrette  les  chansonnettes 
Et  le  son  des  simples  musettes 


Kl'Il  H  l.    l 

DdUl  rclcnlis.sciit  Ii'h  cottMiix  , 

<^liaii>l  vos  l>(T{;rrcs  forlniii'-cs, 

Sur  les  sdIis  des  licllcs  |ciiiiii<-<'S , 

KniiieiK-nt  {,':iiciiiriil  leurs  Iroiijiraux  ; 

Dans  ces  palais  où  la  innllrssc  , 

Peinte  par  les  mains  île  i'Ainoiir 

Sur  une  toile  enchanteresse, 

(Jlfre  les  fastes  de  sa  eotir. 

Je  regrette  ces  jeunes  liètres 

Où  ma  muse  plus  d'une  (ois 

('■rava  les  louauj^es  elianijiètres 

Des  diviuili's  de  vos  I  ois;       , 

Parmi  la  Coule  trop  LabiJe 

Des  beaux  diseurs  du  nouv<'au  stvle, 

Qui,  par  de  iii/arres  détours. 

Quittant  le  ton  de  la  nature, 

lU'i)anilenl  sur  tous  leuis  discours 

L'acadénii(]uc  enluminure 

Et  le  vernis  des  nouvf.'fux  Ifmrs, 

Je  regrette  la  bonhomie. 

L'air  loyal ,  l'esprit  non  pointu  , 

Et  le  patois  tout  ingénu 

Du  cure  de  la  seipneurie. 

Qui,  n'usant  point  sa  belle  vie 

Sur  des  écrits  laborieux  , 

Parle  comme  nos  bons  aieux  , 

Et  donneroit ,  je  le  jiarie  , 

L'histoire,  les  héros,  les  dieux, 

Et  toute  la  mythologie, 

Pour  un  quartaut  de  (londrieux. 

Ainsi  de  mes  plaisirs  d'automne 
Te  me  remets  l'encbantement  ; 
Et,  de  la  tardive  Poni(>ue 
llappclant  le  règne  charmant, 
Je  me  redis  incessamment  ; 
Daus  ces  solitudes  riantes 
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Quand  me  verrai-je  de  retour? 
CoureE,  volez,  lienres  trop  lentes 
Qui  retardez  cet  heureux  jour  ; 
Claire  foutaine,  aimable  Isore  , 
Rive  ou  les  Grâces  font  éclore 
Des  fleurs  et  des  j  eux  éternels , 
Près  de  la  source,  avant  l'aurore. 
Quand  revieudrai-je  boire  encore 
L'oubli  des  soins  et  des  mortels? 
Dans  cette  gracieuse  attente  , 
Aiuinte,  lamitié  constante 
Entretenant  mon  souvenir. 
Elle  endort  ma  peine  présente 
Dans  les  songes  de  l'avenir. 
Lorsque  le  dieu  de  la  lumière, 
Echappe  des  feux  du  lion, 
Du  dieu  que  couronne  le  lierre 
Ouvrira  l'aimaLle  saison, 
.l'en  jure  le  péleriTiaj;e  : 
Envole  de  mon  hermitage  , 
.le  vous  apparoîtrai  soudain 
Dans  ce  parc  d'éternel  ombrage  , 
Où  souvent  vous  rêvez  en  sage  , 
Les  lettres  d'Usbeck  à  la  main  ; 
Ou  bien  dans  ce  vallon  Icrtile 
Où,  cherchant  un  secret  asile  , 
Et  trSnvaut  des  périls  nouveaux  , 
La  perdrix  ,  eu  vain  fugitive  , 
Rappelle  sa  troupe  craintive 
Que  nous  chassons  sur  les  coteaux. 
Vous  me  verrez  toujours  le  même, 
Mortel  sans  soin  ,  ami  sans  fard  , 
Pensant  par  goût ,  rimant  sans  art. 
Et  vivant  dans  un  calme  extrrrae 
Au  gré  du  temps  et  du  hasard- 
Là  ,  dans  de  charmantes  j)arties. 
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D'iuiincius  liantes  assorlius, 
l'oilMiil  (U'S  rspiils  (lc''};iif;c.% 
De  soucis  cl  (le  |)rcjiiscs, 
'    Et  reti'.'iii('li;iiii  (li;  noire  via 
T>cs  laçons,  la  ccrcnionic  , 
Kt  tout  |)i>|)iilaii  ('  laidcaii  , 
l,oin  de  riiiiniaiiie  comédie, 
Kt  cuinnic  en  un  inonde  nf)nveau, 
Dans  une  <-liai'niantc  praliijUe 
Nous  réaliserons  enlln 
Cette  petite  répulilujuc 
Si  loiig-tcnips  projetée  en  vain. 

Une  divlniti'  commode,     * 
L'Amitié  ,  sans  hruil  ,  saus  cclal , 
Koadera  ce  nouvel  état  ; 
La  Franchise  en  fera  le  code  ; 
Les  Jeux  eu  seront  le  sénat  ; 
Kt  sur  un  tribunal  de  roses, 
Sieg(!  de  notre  consulat, 
L'Kujoùment  jugera  les  causes. 
Ou  exclura  de  ce  climat 
'l'ont  ce  (jni  porte  l'air  d'étude: 
La  Raison,  quittant  son  ton  rude, 
Prendra  le  ton  du'^entinienf  ; 
La  Vertu  n'y  sera  point  pruiîe; 
L'Esprit  n'v  sera  poini  jjédaut  ; 
liC  Savoir  n'y  sera  mettable 
Que  sous  les  traits  de  l'Agrément  : 
l'ourvu  fine  l'on  sache  être  aimable. 
On  y  saura  suffisamment: 
On  y  proscrira  l'étalage 
Des  phrasiers  ,  des  rhéteurs  bonffis  : 
Ilien  n'y  prendra  le  nom  d'ouvrage; 
Mais,  sous  le  nom  de  badinage. 
Il  sera  quelijue.'ois  permis 
De  rimer  quelques  chansonnette». 
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Et  d'einbellii'  quelques  sornettes 
Du  poétique  coloris, 
Kri  rcpaiidant  avec  finesse  , 
Une  uuauce  île  sagesse 
Jusque  sur  l'accbus  et  les  Ris. 
Par  ua  arrèl  eu  vaudevilles 
Ou  baanira  les  faux  plaisants  , 
Les  cagots  iades  et  rampants, 
Les  coinpli  menteurs  iiubécilles  , 
Et  le  peujile  de  froids  savants. 
Enfin  cet  heureux  coin  du  monde 
IV'aura  pour  but  dans  se.-  statuts 
Que  de  nous  soustraire  aux  aLus 
Dont  ce  bon  ani\ers  abonde. 
Toujours  suç  ces  lieux  enchanteurs 
Le  soleil ,  levé  sans  nuages , 
Fournira  sou  cours  sans  orages  , 
Et  se  couchera  dans  les  fleurs. 
Pour  prévenir  la  décadence 
Du  nouvel  établissement, 
Nul  induscret,  nul  inconstant, 
N'entrera  dans  lu  confidence  : 
Ce  canton  veut  être  inconnu. 
Ses  charmes  ,  sa  béatitude  , 
Pour  base  ayant  la  solitude  , 
S'il  devient  peuple  ,  il  est  perdu. 
Les  états  de  la  république 
Chaque  automne  s'assembleront  ; 
Et  là  notre  regret  unique, 
Nos  uniques  peines  seront 
De  ne  pouvoir  toute  l'année 
Suivre  cette  loi  fortunée 
De  pliilosopbiques  loisirs, 
.lusqu'à  fe  moment  où  la  Parque 
l.iuporte  dans  la  même  barque 
No',  jeux,  nos  cœurs,  et  nos  plaisirs. 

.1; 
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II.    LES  DM  IJIIKS. 

A    M.   1).   1).   N. 

J  /  }  ■■%  rrfjioiis  (le  S\ljiliiii«;  , 

De  ce  .séjour  ;i<-rieii 

Dout  ma  douce  pliilosnpliie 

Sait  bauiiir  la  iiK-laiicolic 

Kti  l'iiii^iiil  i|ii<-li|iic  aiiii.'iMr  riea^ 

Salut ,  .saiilt-  loujours  llcuric  . 

Sulitude,  et  libre  cntrelieu 

A  la  rc])ublif|Hc  chérie 

Dout  uuc  tendre  rêverie 

M'a  déjà  rendu  citoyen. 

Dans  voire  épitre  ingénieuse 
Vous  prétendez  que  le  pinceau 
Qui  vous  ;i  liacé  la  (aiARïRttsK 
N'en  a  [las  fini  le  tableau. 
Et  vous  m  engagez  à  décrire 
D'un  crayou  léger  et  l.adin 
La  carte-  du  classique  enij)ire  , 
Et  les  mœurs  du  peuj)le  latin. 

A  la  gaité  de  nos  maximes 
Pour  ajuster  ce  grave  objet  , 
F.t  n  ■  point  [)()rter  dans  mes  rim<.^ 
La  sécheresse  du  sujet , 
T'cartons  la  muse  empesée 
Oui ,  se  guindant  sur  de  granas  moLi , 
Préside  à  la  prose  toisée 
Des  poètes  collégiaux. 
.le  vous  ai  dépeint  l'IUyséi! 
Dans  le  plaisir  pur  et  parfait 
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De  mon  hermitage  secret  : 
Par  ua  constiaste  assez  bizarre  , 
Dans  ce  nouvel  amnseiuent , 
Je  vais  vous  chanter  le  Ténare  , 
Kou  sur  un  ton  triste  et  pesant  ; 
Eflnemi  des  muses  plaintives  , 
Jusque  sur  les  fatales  rives 
Je  veux  rimer  en  badinant. 

Un  peuple  de  jeunes  esclaves 
Dans  un  silence  rigoureux, 
Des  pleurs  ,  des  prisons ,  des  entraves  , 
Un  séjour  vaste  et  ténébreux  , 
Des  cœurs  dévoués  à  la  plainte, 
Des  jours  filés  par  les  ennuis, 
]N'est-ce  point  la  lîdele  empreinte 
Du  triste  royaume  des  nuits? 
IV'en  doutez  point,  ce  que  la  fable 
Nous  a  chanté  des  sombres  bords, 
Cette  peinture  redoutable 
Du  profond  empire  des  morts  , 
Céloit  l'image  prophétique     ^ 
Des  manoirs  que  j'offre  à  vos  ■^eux  , 
Et  1  histoire  trop  véridique 
De  leurs  habitants  malheureux. 
Avec  l'Érebe  et  son  fortege 
Confrontez  ces  anires  divers  , 
Et  dans  le  portrait  d'un  colhge 
Vous  reconnoitrez  les  enfers. 
Tel  étoit  le  vrai  parallèle 
Que  dans  cette  dernière  nuit 
Un  songe  oflroit  à  mon  esprit  : 
Aminte  ,  je  me  le  rappelle  ; 
Dans  ce  délire  réfléchi 
^e  croyois  vous  conduire  ici  ; 
Et ,  si  ma  mémoire  est  lîdele  , 
Je  vous  eutretenois  ainsi  : 
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A'eucz ,  (le  l;i  docte  poiissicic 
Ose/,  fV;iii<'liir  les  toiirlii  I  Ions; 
l'crcoiis  i'inrcriialc  (•.irricri; 
Des  s(-li(ilnsti(|ue.s  régions  : 
L:'i,  coninie  .lux  sources  du  (locyte  , 
On  ne  (H)nn()ll  plus  livs  l>e;iux  jours  J* 
Sur  eelle  diMUeure  piosnile 
L;i  nuit  scnil>l<;  réf;ner  toujours  , 
Là  de  la  charmante  nalare 
C)n  ne  trouve  ])lus  les  Jjeaiités  ; 
]-es  eaux,  les  Heurs,  ni  la  verdure, 
IN  ornent  point  ces  lieux  détestés;. 
Les  seuls  oiseaux  d'aflVeux  anp[ure 
Y  forment  des  sons  redoutés. 
Dès  l'abord  île  ce  gouHr»-  horrible- 
Tout  nous  retrace  l'Aebéron. 
"Voyez  ce  portier  inlloxible, 
Oui ,  payé  pour  être  terrible, 
]'!t  muni  d'un  cœur  <lc  Hurou, 
Jléunit  dans  son  caractère 
La  triplc.rinfucur  de  Cerl)ere 
lù  l'ame  avare  de  Caron  : 
Ainsi  rjiie  ces  ombres  légères 
Qui  pour  leurs  demeures  premières 
Korinoient  des  regi;ets  et  des  vœux, 
Les  jeunes  cajii  i/s  de  ces  lieux 
Voltigent  auprès  des  barrières  , 
Sans  pouvoir  échapper  aux  veux 
J)e  ce  satellite  odieux. 

Entrons  sous  ces  voûtes  antiques 
Et  sous  les  lugubres  portiques 
De  ces  tribunaux  renommés: 
Au  lieu  de  ces  voiles  funèbres 
Qui  de  l'empire  des  ténèbres 
Tapissoient  les  murs  enfumés, 
D'une  longue  suite  de  thèses 
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Contemplez  les  vils  mouuments, 

Archives  de  doctes  fadaises. 

Supplice  éternel  du  bon  sens. 

A  la  place  des  Tisiphones  , 

Des  Sphinx,  des  Larves,  des  Gorgone», 

Qui  du  Styx  étoient  les  bourreaux, 

.l'appercois  des  tyrans  nouveaux. 

L'hyperbole  aux  longues  échasses, 

La  catachrese  aux  doubles  faces , 

Les  logogriphes  effrayants , 

L'impitoyable  syllogisme. 

Que  suit  le  ténébreux  sophisme. 

Avec  les  ennuis  dévorants. 

Quelle  inexorable  Mégère 

Ici  rassemble  avant  le  temps 

Ces  mânes  jeunes  et  tremblants  , 

Et  ravis  au  sein  de  leur  mère  ! 

Sur  leurs  déplorables  destins, 

Dans  des  lieux  voues  au  silence, 

Voyez  de  pâles  souverains 

Exercer  leur  triste  puissance  ; 

Un  sceptre  noir  arme  leurs  mains: 

Ainsi  Ilhadamante  aux  traits  sombre»  , 

Balançant  l'urne  de  la  mort, 

Sur  le  peuple  muet  deo  ombres 

Pronoiicoit  les  arrêts  da  sort. 

INlais  quelles  alarmes  soudaines  ! 

D'oix  partent  ces  longues  clameurs  ? 

Pourquoi  ces  prisons  et  ces  chaînes? 

Sur  qui  tombent  ces  fouets  vengeurs? 

Tel  étoit  l'appareil  barbare 

Des  tortures  du  Phlégeton  ; 

Tels  étoient  les  cris  du  Tartare 

Sous  la  fourche  du  vieux  Pluton. 

Près  de  ces  cavernes  fatales 

Quels  sont  ces  brûlants  soupiraux.* 
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Que  vois-je!  quels  iiouvciiiix  Taulalts 
Mailiiissciil  ("l's  perfides  «•.'iiix? 

De  <•<•  p.irallclc  {^rolc-Kiui; 
Moilii'  \r;ii  ,  iiioilit-  rniiiiiiicsque  , 
Ainiiilc ,  pour  vous  ('•(;a\cr , 
.Taiiroi.s  rciii])li  le  <aclr<'  (Milicr, 
Si^dau.scet  cudroil  de  iiioii  mjiici', 
II II  cruel ,  f)sfliil  iircvcillcr  , 
IN'eùt  disKipc  ce  doux  mcusoiige, 
Kt  le  prestige  onicieiix 
Qui  vous  piésenloit  à  mes  yeux  : 
(Je  hideux  bourreau  ,  moin!»  un  Iidiuhi*; 
Qu'un  patil)ul:iire  faiilônie, 
'J'<'1  ([ii'dii  les  ])eiiii  en  noirs  iaitibeaux, 
Kt,  dans  l'horreur  du  crépuscule, 
Tenant  leur  conciliabule 
Parmi  la  cendre  des  tonilieanx; 
iU-  spectre,  dix-je,  au  (Vont  sinistre, 
Du  tumulte  bruyant  niiujstre, 
Affublé  de  l 'accoutrement 
D'un  prreursenr  d'enterrement  , 
Hien  avant  l'auhe  matinale, 
C]harjue  jour  troulilant  mon  réduit. 
Armé  d'une  lampe  infernale, 
M'offre  un  jour  [)lus  noir  fjuc  la  luiit , 
Et,  d'une  bouclie  s(j)ulcrale, 
M 'annonce  que  I  heure  fatale 
Ramené  le  démon  du  bruit. 
Par  cet  arrêt  impiloyabb; 
Arraché  du  sein  délectable 
Et  des  sonj:;es  et  du  repos, 
L  œil  encor  chargé  de  pavots, 
Aux  cieux  je  cherche  en  vain  l'aurore; 
Un  voile  épais  couvre  le»  airs. 
Et  Phébus  n'est  point  prêt  encore 
A  quitter  les  nymphes  des  mers. 
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Astre  qui  réglas  ma  naissance  , 
Pourquoi  ta  suprême  puissance, 
Eu  formant  mes  goùls  et  mon  cœur, 
Y  versa-t-clle  tant  d'horreur 
Pour  la  monacale  indolence? 
Plus  respecté  dans  mon  sommeil , 
Evempt  des  craintes  du  reA'eil  , 
J'eusse  les  deux  tiers  de  ma  vie 
Dormi  sans  trouble ,  .'ans  envie  , 
Dans  un  dprtoir  de  victorin  , 
Ou  sur  la  couche  rebondie 
D'un  procureur  génovéfain. 
Il  est  vrai  qu'un  peu  d'ignorance 
Eût  suivi  ce  destin  flatteur. 
Qu'importe?  le  nom  de  docteur 
]\'eùt  jamais  tenté  ma  prudtnce  ; 
Jamais  d'un  sommeil  enchantenr 
Il  n'eût  violé  la  constance. 
Une  éternité  de  science 
Taut-elle  une  nuit  de  bonheur? 

Par  votre  missive  charmante 
A'ous  me  charge/,  de  vous  donner 
Quelque  nouvelle  intéressante  , 
Ou  quelque  anecdote  amusante. 
Mais  que  puis- je  vous  griffoner  ? 
Les  politiques  rêveries 
Des  vieux  chapiers  des  Tuileries 
Intéressent  fort  peu  mes  soins, 
Vous  amuseroient  encor  moins  ; 
Et  d'ailleurs  ,  selon  le  génie 
De  notre  aimable  cok)nie  , 
.Te  ne  dois  point  perdre  d'instant»  , 
Ki  prendre  une  peine  futile 
A  disserter  en  grave  style 
Sur  les  bagatelles  du  temps  : 
Qu'on  fasse  la  paix  ou  la  guerre. 
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Que  tcui  suit  i-lianj^i-  sur  la  inie 
INos  citoyens  l'ignoreront  ; 
l''.\rm|)lx  «le  soucis  inntilt's., 
Dans  fcl  imiviTs  ils  vivront 
Cioninie  lU-s  jjassapcrs  lran(|niilrH 
(Mil  ,  dans  la  clianihre  d'un  \aissr:iii , 
<)nbliant  la  lerie,  1  "oiaf;e, 
l'-l  le  reste  de  l'é(juij>.i{;e  , 
Tâchent  d'éj^aycr  le  voytgc 
Uans  lin  plaisir  toujours  nouveau; 
Sans  savoir  comme  va  la  flollc 
Qui  vogue  avec  eux  sur  h  s  «aux. 
Ils  laissent  la  crainte  au  jiilote, 
Et  la  manœuvre  aux  matelots. 
A  tout  le  petit  consisloire , 
Oit  ne  sont  échos  impiiideiils, 
Kendez  celte  lettre  notoire, 
Aimable  Aininle,  j'y  conwns  ; 
IVlais  sauve/--la  des  juj;eiiieiits 
IJe  cette  prude  à  riiunieur  noire  , 
Au  froid  caquet,  aux  yeux  higots, 
Et  de  médisante  mémoire. 
Qui,  coljiortaiU  ces  vei-s  nouveau.\, 
Sur-le-champ  iroil  sans  rej)os. 
Dressant  la  crête  et  battant  TaiJe, 
(ilapir  quelque  alarme  nouvelle 
Dans  tous  les  poulaillers  dévot». 
Ou  qui,  pour  ])arler  sans  emblème, 
Dans  queique  parloir  médisant 
Iroit  afficher  l'analhi^me 
Contre  un  badinafje  innoceni  ,- 
Et  le  noircir  avec  icandale 
De  ce  liel  mystique  et  couvert 
Que  vient  de  verser  la  cabale 
.Sur  l'histoire  de  dom  A'er-Vert  , 
l'aite  en  cette  critit^ue  année 
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Où  le  perroquet  révérend 
Alla  jnser  publiquement. 
Entraîné  par  sa  destinée. 
Et  ravi ,  je  ne  sais  comment , 
Au  secret  île  son  maître  absent. 
Selon  Li  gazette  neustriqne  ,         < 
i'.et  amusement  poétique. 
Surpris,  intercepté,  transcrit 
Sur  je  ne  sais  quel  manuscrit 
l'ar  un  prestolet  famélique , 
Se  vend  a  l'insu  de  Tanteur 
Par  ce  petit-collet  profane  , 
Et  déjà  vaut  une  soutane 
Et  deux  castors  à  l'éditeur. 

Si  ma  main  n'étoit  pas  trop  lasse, 
Ce  seroit  bien  ici  la  place 
D'ajouter  un  tome  nouveau 
Aux  mémoires  du  saint  oiseau  ; 
De  narrer  comme  quoi  la  pièce. 
Portée  au  sortir  de  la  presse 
Au  parlement  visitandin , 
Causa  tlans  leurs  saintes  brigades 
Une  ligue  ,  des  barricades  , 
Et  sonna  par-tout  le  tocsin  ; 
Comme  quoi  les  mères  notables  , 
L'état-major,  les  vénérables , 
Youloient ,  dans  leur  premier  accès  , 
Sans  autre  forme  de  procès, 
Briller  ces  vers  abominables  , 
Comme  erronnés,  comme  exécrables, 
.Tansénistes ,  impardonnables , 
Et  notoirement  imposteurs  ; 
Mais  comme  quoi  des  jeunes  sœnr.< 
La  jurisprudence  plus  tendre 
A  jiisqu'ici  paré  les  coups  , 
Ravi  Yer-Vert  à  ce  courroux  , 
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Et  simvc  riioiiiiciir  tir  s;i  <<'iiilrc. 

Suiv.iut  \i'  lardon  iiii'di.saiil 

Les  jeunes  sœurs  il'im  o-il  «'ontciil 

Oui  vu  draper  les  pravc.s  iiicrcs. 

Les  révérendes  douait  leies  ^ 

Et  la  graiid'i'liaiiilire  du  eouveiit. 

IJue  uoiiiu'  seiiiiiiteruclle 

Préteud  prouver  à  tout  fidèle 

Qutî  jamais  A'<fr-Vert  u't'xisia  , 

"Vu,  dit-elle,  (ju'ou  ne  pourra 

Trouver  la  lettre  circulaire 

Du  perro(|uet  missionnaire 

l'arnii  celles  de  ce  liMii[)s-là. 

Je  crois  que  la  reiiiar<jue  LaLile 

De  lu  cloilriere  sibylle 

(N'en  déplaise  à  sa  charité) 

Sera  de  peu  d'utilité; 

Car  dès  que  \er-A'ert  est  cité 

Dans  les  archives  du  Parnasse, 

Quel  incrédule  auroit  l'audace 

D'en  soupçonner  la  vérité? 

Toutefois  ce  procès  mystique 

Au  carnaval  se  jugera  ; 

Dans  un  chapitre  œcuménique 

L'oiseau  défendeur  paroîlra. 

La  vieille  niere  lUbiane 

Contre  lui  doit  plaider  Iong-tenij)s  , 

Et,  dans  le  fort  des  arguments 

Que  hurlera  son  rautjue  organe 

Perdra  ses  deux  dernières  dents, 

Mais  la  jeune  sœur  Pulchérie  , 

Qui  pour  Ver-Vert  pérorera  , 

(Si  dans  ce  jour,  comme  on  publie, 

Les  directeurs  opinent  là) 

Très  sûrement  l'emjiortera 

Sur  l'octogénaire  harpie. 
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A  plaider  contre  le  printemps 
L'hiver  doit  perdre  avec  dépens. 

Adieu.  Voilà  trop  de  folies: 
Trop  paresseux  pour  abréger. 
Trop  occupé  pour  corriger, 
Je  vous  livre  mes  rêveries. 
Que  quelques  vérités  hardies 
Viennent  librement  ruélanger: 
.1  abandonne  l'exactitude 
Aux  pens  qui  riment  par  métier. 
D'autres  font  des  vers  par  étude; 
.l'eu  fais  pour  me  desennuyer: 
Ainsi  vous  ne  devez  me  lire 
Qu'avec  les  yeux  de  l'auiitié. 
.l'aurois  encor  beaucoup  à  dire  : 
L'esprit  n'est  jamais  las  d'écrire 
Lorsque  le  cœur  est  de  moitié. 


III.     A  M  A  M  U  S  E. 
ENVOI  A   MADAME    ***. 

O  u  R  le  sage  emploi  de  la  vie 
l'ne  aimable  philosophie 
A  trop  éclairé  votre  cœur 
Pour  qu'il  puisse  rue  faire  un  crime 
De  n'accorder  point  à  la  rime 
Des  jours  que  je  dois  au  bonbenr. 
.Te  ne  m'en  défends  point ,  1  hémire  , 
La  paresse  e-st  ma  déité  : 
Aux  sons  négligés  de  ma  lyre 
Vous  sentirez  qu'elle  m'inspire  , 
Et  i|ue  ,  d'un  chant  irop  concerté 
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l'iiyiMl  l't'iiiiuyi'llsc  br;iiilr, 
Loin  (II'  lairt"  un  Ii;i\;iil  il'i'crirf. 
Je  lu'i'ii  f;ii>>  une  V((lii])ic  ; 
Moins  il«-liciilcni( m  ILillr 
De  riionnt'iii'  df  me  l.iiic  liic, 
(juc  (le  i'a^i  rinciil  de  ni'iii.striurc 
Uaas  une  oisive  liberté. 
On  ne  doit  ('■i-rirc  ((ircn  maîlrc  ; 
Jlen  coûte  tix)j)  ;iu  honlirur. 
Le  litre  trop  ehcri  d'autenr 
Ne  vaut  pas  la  peine  de  l'être  ; 
Aussi  n'est-ce  jioiul  sous  ce  nom  , 
Sj  peu  fait  pdur  mon  caractère  ^ 
Que  je  rentre  au  sacre  vallon, 
Moi  qui  ne  suis  qu'en  volontaire 
Les  drapeaux  brillants  d'Apollon. 

La  muse  qui  di<-la  hs  rimes 
Que  je  vais  ol'.'rir  à  vf)s  veux  , 
N'est  point  de  ces  muses  sublimes 
Qui  pour  amanis  veulent  des  dieux; 
Elle  n'a  |!oint  les  {grâces  ficics 
Dont  brillent  ces  nymphes  allieres 
Qui  divinisent  les  guerriers  ; 
La  néfjligence  suit  ses  traces.. 
Ses  tendres  erreurs  font  ses  p;races. 
Et  les  roses  sont  ses  lauriers. 
Ici  sur  le  ton  des  préfaces  , 
Et  des  pesantes  dédicaces, 
Thémire  ,  je  ne  prétends  pas 
Vou.s  implorer  pour  mes  ouvrages. 
Par  vous  le  goiit  et  les  appas 
Me  gagneroient  mille  suffrages  ; 
Mais  en  /aui-il  tant  à  mes  vers  ? 
Mes  amis  me  sont  l'anivers. 
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V  OLAGK  Mnse,  aimable  enchanteresse. 
Qui ,  m'égarant  dans  ile  douces  erreurs  , 
A'iens  toiir-à-tonr  parsemer  ma  jeunesse 
De  jeux,  d'ennuis,  d'épines,  et  de  fleurs  ; 
Si  dans  ce  jour  de  loisible  mollesse 
Tu  peuxquiiter  les  paisibles  douceurs, 
\  n]e  en  ces  lieux;  la  voix  de  la  Sagesse 
M'appelle  ici  loin  du  bruyant  Permesse, 
Loin  du  valgaire  et  des  folles  rumeurs  ; 
l'arois  sans  crainte  aux  yeux  d'une  déesse 
Qui  règle  seule  et  ma  lyre  el  mes  mœurs: 
(lar  ce  n'est  point  cette  pédanie  altiere 
Dont  la  vérin  n'est  qu'une  morgue  liere, 
Un  faux  honneur  guindé  stU'  de  vieux  mots, 
I, 'horreur  du  sa^re  et  l'idole  des  sots  ; 
C'est  cette  nymphe  an  tendre  caractère, 
Née  au  portique,  et  formée  à  Cylhere, 
Qui,  dédaignant  l'orgueil  des  vains  discours, 
lirillc  sans  tard,  et  rassemble  près  d'elle 
I.a  \  érité    la  Franchise  fidèle. 
Et  la  Vertu  dans  le  char  des  Amours. 

C'est  à  ses  yeux ,  au  poids  de  sa  balance , 
Muse,  qu'ici,  dans  le  sein  du  silence,     . 
De  l'art  des  vers  estimant  la  valeur, 
.Te  veux  sur  lui  te  dévoiler  mon  cœur. 
?J:iis  eu  ce  jour  quelle  pompe  s'apprtte.'' 
Le  Iroat  pare  des  myrtes  de  Vénus , 
Où  voles-tu.^  quelle  brillante  fête 
Peut  t'i aspirer  ces  Iransporls  inconnus? 
Sur  mes  destins  tu  t'applaudis  sans  doute. 
Mais  itistrnis-moi  :  pour(jnoi  triomphes-tu.-* 
Comptes-tu  donc  qu'à  moi-même  rendu. 
Au  Piude  seul  je  vais  tourner  ma  route, 
Ou  qu'a'franchi-des  liens  rigoureux 
Qui  captivoient  ton  enjoùment  lolâtre, 

6. 


06  ÉPITRK   I  I  r. 

.le  vais  en  (lu  .  ilc  loi  sciilr  uiohilrc. 

Donner  l'es.sor  aux.  /'oiijjiirs  île  les  jeux  ? 

Si  ee  j)rojet  lait  l'e.sjioir  (|iii  l'erieiiaiilt- , 

C'est  t'eiuloi'inir  dans  une  vaine  attente  : 

Sous  (l'anlrcs  lois  mon  .sort  se  voit  raiif;é  ■ 

Avec  mon  sort  mon  eirur  n'a  point  eljancc. 

.le  veuv  |ioui't;inl  «nie  l.i  ni)'tainr>r]))iusc 

Ait  tianslormé  nia  raison  et  mes  sens; 

Va  pour  un  temps  avec  toi  je  suppose 

Que,  eon.saerant  ma  voix,  a  tes  accents, 

.1  aille  t'oKiir  un  élernel  encens. 

Adorateur  d'un  fanti'mie  frivole, 

A  tes  autels  que  j)ourrois-je  obtenir.' 

One  ferois-lu  ,  (  apiieieuse  idole? 

Par  le  passé  décidons  l'avenir  : 

Comme  tes  su-urs,  tu  paierons  m«;s  hommaj^es 

Du  doux  espoir  des  dons  les  plus  chéris. 

les  sœurs!  (jue  dis-je.''  liéla.s  1  (juels  aVauta^res 

V.n  ont  reçu  leurs  plus  cliers  lavoiis? 

Vaines  beautés,  .sirènes  homicide?, 

Dans  tous  les  temps,  p;'r  leurs  accords  perfides 

N'ont-elles  point  effare  les  vaisseaux 

De  leurs  amants  endormis  sur  les  eaux.' 

Ouvre  à  mes  ycu.\.  les  fasl";»  de  mémoile. 

Ces  monuments  de  disgrâce  et  de  î^loire  : 

.le  lis  le  nom  des  poêles  fameux  ; 

Où  sont  les  noms  îles  poètes  heureux .•* 

Enfants  des  dienx,  pourquoi  leur  destinée 

Est-elle  en  proie  aux  tyrans  infernaux.' 

Pour  eux  la  Parque  est-elle  contlamnée 

A  ne  filer  (]ue  sur  de  noirs  fuseaux  .•" 

Quoil  je  les  vois,  victimes  du  génie, 

Au  foible  prix  d'un  éclat  passager 

Vivre  isolés  ,  .sans  jrniir  de  la  \  ie  , 

['uir  l'univers,  et  mourir  sans  patrie, 

Nou  moins  errants  que  ce  peuple  légelr 
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Semé  par-tout ,  et  pn-tout  étranger  ! 

De  ces  inalbenrs  les  cygnes  de  la  Seine 
N'ont-ils  point  eu  des  gages  trop  certains? 
Et  pour  trouver  ces  lugubres  destins 
l''aat-il  errer  dans  les  tombeaux  d'Atheae, 
Ou  réveiller  la  cendre  des  Latins? 
l'aut-il  d'Orphée ,  ou  dOvide ,  ou  du  Tasse , 
Interroger  les  mânes  radieux. 
Et  reprocher  leur  bizarre  disgrâce 
Au  lier  caprice  et  des  rois  et  des  dieux? 
Non,  n'ouvrons  point  d'étrangères  archives: 
Notre  Hélicon  ,  trop  long-lemps  désolé  , 
IVe  voit-il  pas  ses  grâces  fugitives? 
Oui ,  chaque  jour  la  Muse  de  nos  rives, 
Pleurant  encor  sou  Horace  exilé. 
Demande  aux  dieux  que  îe  phéûix  lyrique, 
Dont  la  jeanessse  illustra  ces  climats, 
Revienne  enfin  de  la  rive  Vtlgiqne 
Se  reproduire  et  renaître  en  ses  bras. 

Voilà  pourtant.  Muse, voilà  l'histoire 
Des  dons  fameux  tju'ont  procurés  tes  soeurs , 
Vingt  ans  d'ennuis  ])onr  quelques  jours  de  gloiro. 
Et  j'envierois  tes  trompeuses  laveurs! 
J'en  conviendrai,  de  ces  dieux  du  Permesse 
N'atteignant  point  les  talents  enchanteurs. 
Et  défendu  par  ma  propre  foiblesse  , 
Je  n'aurois  pas  à  craindre  leurs  malheurs. 
Eh!  que  sait-onÀun  simple  badinage 
Mal  entendu  d'une  prude  ou  d'un  sol , 
Peut  vous  jeter  sur  un  antre  rivage  . 
Pour  perdre  un  sage  il  ne  faut  qu'un  bigot. 

Cependant,  Muse,  à  quelle  folle  ivresse 
Veux-tu  livrer  mou  tranquille  eujoûment? 
Toujours  lidele  à  l'aimable  paresse. 
Et  ne  voulant  qu'un  travail  d'agrément , 
Jusqu'à  ce  jour  tu  chérissois  la  rime 
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Mollis  |i.'ir  Inii'iir  '|iii'  |i,ii'  jincrMiiicnl  ; 

Quel  liu  Mihil  le  I  i  .iiis|i(ii  le  ,  r.umiic, 

l'A  (l'un  plaisir  \  a  le  laiic  iiii  luiirinriit  ? 

Il  ('la  s  !  je  \  OIS  par  (iiirl  cliarmi'  scilnilc 

I  II  vcii  V,  1 1  .iiK'li  I  r  la  rarncrc  îles  il!  r  s  : 

De  iiiiilr  olijrls  la  ii(iii\  raiiti'  t'iii\  il<-  ; 

l'.t  li'iir  i)iiaj;i' ,  aiilrcfois  inlcrditc 

A  tim  pinceau  dans  li-s  jours  de  les  fvrs, 

\  icnt  aujourd'hui  te  iIcuiaiidiT  (h's  ver.s  ; 

ricndiie  eiiliii  à  la  sceiu!  du  monde, 

'J  11  crois  .•■orlir  d'une  t'cli|)sc  profonde, 

l'.l  voir  cch)rc  un  nouvel  uni\  ers  ; 

Autour  de  loi  mille  sources  nouvell<-s 

A  cliaqiK-  instant  jaillissent  jusiju'aiix  cicux  ; 

l'oiir  t'eiiievcr  sur  leurs  lirillanles  ailes 

Tous  les  jilaisirs  voltij^ent  à  tes  yeux  ; 

l'our  l'égarer,  le  dieu  du  docte  empire 

T'ouvre  des  Lois  nouveaux  à  tes  reparc's, 

l'.t  lait  pour  toi  briller  de  toules  parts 

Le  l)rode'|uin,  le  cothurne,  la  lyre, 

liC  luth  d'Eulerpe,  et  le  clairon  de  Mars. 

IFii  autre  dieu,  plus  charmant  et  plus  tendre, 

.liisr[u'à  ce  jour  absent  de  tes  cliaiisoiis, 

Sous  mille  attraits  caché  j)our  te  surprendre. 

Prétend  mêler  des  soupirs  à  tes  sons. 

De  taut  d'olijets  la  pompe  réunie 

A  chaf|ue  instant  retloiilile  ta  manie  ; 

Et  lu  voudrois,  dans  tes  nouveaux  liaiJS])oi  Is  , 

Sur  vingt  sujets  essayer  tes  accords  .■■ 

Tel  dai's  nos  champs,  au  lever  de  l'aurore. 

Prenant  son  vol  pour  la  premieie  /ois, 

(Charmé,  surpris,  entre  Pomone  et  h'iore 

J-e  jeune  oiseau  ne  peut  fixer  son  choix  ; 

De  la  fougère  à  l'épine  fleurie 

11  va  porter  ses  désirs  inconstants; 

Il  vole  au  bois,  il  est  dans  la  prairie  ; 
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U  est  par-tout  dans  les  luêiues  instants. 

C'en  est  donc  fait.  Muse,  daus  la  carrière 
Tu  prétends  voir  ton  char  bientôt  lancé  : 
Du  moins,  avant  qu'on  t'ouvre  la  barrière, 
Pour  prévenir  un  écart  insensé  , 
.  Va  consulter  la  sage  Deshouliere  , 
Et  vois  les  traits  dont  sa  muse  en  courroux 
De  l'art  des  vers  nous  a  peint  les  dégotits. 
Quand  tu  serois  à  l'abri  des  disgrâces 
Que  le  génie  entraine  sur  ses  traces, 
Craiiidrois-tu  moins  le  bizarre  fracas 
Qui  d  Apollon  accompagne  les  pas. 
Du  nom  d'auteur  l'ennuyeux  étalage. 
D'auteur  montré  le  fade  personnage:  • 
Quesais-je  enfin?  tous  les  soins,  tout  l'ennui , 
Qu'un  Aain  talent  nous  apporte  avec  lui? 
Dès  qu  un  mortel ,  auteur  involontaire , 
Est  arraché  de  l'ombre  du  mystère. 
Ou  ,  s'amusant  et  charmant  sa  langueur. 
Dans  quelques  vers  il  dépeignoit  son  caur; 
Du  goût  public  honorable  victime, 
lîicntôt,  au  prix  de  sa  tranquillité. 
Il  va  payer  une  inutile  estime  , 
Et  regre'ter  sa  douce  obscurité: 
Pr.vé  du  droit  il'écrire  en  solitaire. 
Et  d'épancher  son  cœur,  son  caractère. 
Toute  son  ame  aux  yeux  de  l'amitié  , 
L'amitié  même,  indiscrète  et  légère. 
Le  trahira  sans  croire  lui  déplaire  ; 
Et  son  secret,  follement  publié, 
S  il  est  en  vers,  sera  sacrifié. 
Ainsi  les  fruits  d'un  léger  badinage. 
Nés  sans  prétendre  au  grave  nom  d'ouvrage. 
Nés  p')ur  mourir  dans  un  cercle  d'amis. 
Au  lier  censeur  seront  pourtant  soumis. 
Si  par  hasard  il  trouve,  comme  Horace, 
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(Quoique  Mércnr  ou  qu(-l(|iic  Iciidrr  C.racp, 

'I  i-Is  <|iic  l'on  voit,  aux  rives  ou  j'écris, 

l);i|)l)nls,  'rlj(-inirr,  cl  la  jeune  Kucliaris, 

(hii  cherchent  moins  dans  la  |)hil(>sr)|)hi<- 

I. 'esprit  <l'aiileiir  (|tie  l'esprit  de  la  vie, 

(>u'nii  Mi^e  aisé,  (|iii  ,  iial  i.'rel  ,  égal  , 

S.kIk'  éviter  le  stvi<'  lliéàlral. 

Les  airs  {guindés  <ln  peuple  parasite 

Des  froids  pédants,  des  fades  riinailleiiis, 

1.1  dont  les  vers  soient  le  liernier  mérite, 

Oue  de  dégoûts  l'investiront  ailleurs! 

Dans  tous  les  lieux  où  rcrriiute  fortune 

l.'eutrainera  sous  ses  pénibles  fers, 

Il  essuiera  la  coiitrainliï  importune 

De  l'entretien  de  mille  sots  divers. 

Qui ,  prévenus  de  cette  erreur  comiiiiiiie 

(Jue  rjiiand  on  rime  on  ne  sait  fjue  liek  vers, 

A  son  abord  prendront  cet  idiome, 

(;e  précieux,  trop  en  vogue  aujourd'hui  ; 

l'.t  de  l'auteur  ne  distinguant  j)as  riiomnie, 

En  l'ennuyant,  s'ennuieront  avec  lui. 

'IVIs  sont  les  maux  oii  <;et  essor  t'ciigafje  : 
Mais  l'amonr-propre,  opposant  son  bandeau, 
De  l'avenir  te  dérobe  l'image. 
Ou  sait  du  moins  ne  le  [leindre  qu'en  beau  : 
'Il  ompeur  chéri,  l'abusant  pour  te  plaire, 
Il  te  redit,  dans  tes  nouveaux  accès, 
<.)u'ou  a  daigne  sourire  à  tes  essais, 
l'.t  (|u'un  public  distingué  du  vulgaire 
1  'appelle  encore  à  de  plus  hauts  succès. 
Mais  connois-tu  ce  public  variable  , 
A'aiu  dans  ses  dons,  constant  dans  ses  dégoûts? 
l'.u  lieux  printemps  de  ce  ju^^e  peu  stable 
On  peut  se  voir  et  l'idole  et  la  fable  ; 
],e  nom  de  ceux  qu'il  voit  d'un  ail  plus  doux, 
A  peine  écrit  sur  la  mobile  arène 
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Par  les  z«'|jhyr»  île  l'heureuse  Hippocrcne, 

Kst  effacf  par  Éole  en  courroux  ; 

Kt  quand  les  fleurs  dout  le  publie  vous  pare 

(".uusepveroieut  un  éternel  printemps. 

Chez  la  l'aveur,  sa  déesse  bizarre, 

Est-il  des  dons  et  des  plaisirs  constants? 

Au  sein  des  mers,  daus  une  isle  encbantrc. 
Près  du  séjour  de    l'inconstant  Prolée, 
Il  est  un  temple  élevé  par  l'Erreur, 
Où  la  brillaute  et  volage  l'aveur, 
Semant  au  loin  l'espoir  et  les  mensonges. 
D'un  air  distrait  fait  le  sort  des  mortels  ; 
Son  foible  trône  est  sur  l'aile  des  Songes, 
Les  vents  Icgers  sontienuenl  ses  autels  : 
Là  rarement  la  liaison,  la  Justice, 
Ont  amené  les  mortels  veitueux.; 
L'Opinion,  la  Mode  ,  et  le  Caprice, 
Ouvrent  le  temple  el  nomment  IcsbeureuT. 
En  leur  offrant  la  coupe  délectable. 
Sous  le  nectar  cachant  un  noii-  j  oison  , 
La  déité  daigne  paroître  aimable, 
Et  d'un  sourire  enivre  leur  raison. 
Au  même  instant  l'agile  lUuommée 
Grave  leur  nom  sur  sou  cliar  lumi>ieux: 
.louets  constants  d'uue  \aiue  lumée, 
Le  monde  entier  se  réveille  j  our  eux  ; 
Mais  sur  la  foi  de  l'onde  pacilitjue 
A  peine  ils  sont  mollement  eucormis, 
Déifiés  par  l'erreur  léthargique 
Qui  leur  fait  voir  dans  des  songes  amis 
Tout  l'univers  à  la  gloire  souiiiis, 
Daus  ce  sommeil  d'une  i\resse  riante. 
En  un  moment  la  l'aveur  inconstante  , 
Tournant  ailleurs  son  essor  incertain  , 
Dans  des  déserts,  loin  de  l'isle  charmante, 
Les  aquilons  les  emportent  soudain  ; 
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Kt  Ipnr  n'-vcll  n'offre  pins  ;'i  leur  vue 
Que  les  roclirr.s  d'iiiic  pl.ij^c  iiiroiiniic , 
(ju'iiii  iiiDiulc  i)i).s«-iir  Miiis  j>riiitcin|)s  ,  saris  benux 

jours , 
El  (|iic  (les  l'icnx  rclipsc's  |)()iir-  tmijoiirs. 

Musc,  i-rois-iiioi ,  (|u'uii  ;iiilic  .s:i(  rilie 
A  lii  laveur,  à  rKsliuie,  an  ilenoiii. 
Qu'un  autre  perde  au  leni|)lc  d'Apollon 
i'.c  peu  d'iiistauts  qu't)n  ap[)elle  la  vie, 
D'un  vain  iiDUiienr  escl.ive  fastueux. 
Toujours  auteur,  et  jauiais  honiiue  heureux  ; 
Moi ,  (|ue  le  ciel  fît  naître  inoîns  sensible 
A  tout  éclat  qu'à  tout  bonheur  ])ïisiblr, 
.le  fuis  (lu  nom  ie  danj^creux.  lien  ; 
Kt  (juelques  vers  échappés  à  ma  veine, 
Nt  s  sans  dessein  et  façonnés  sans  peine  , 
l'our  l'avenir  ne  m'engagent  à  rien. 
Plusieurs  des  (leurs  que  voit  naître  Poinonc 
A  II  sein  fécond  des  vergers  renaissants 
Ne  doivent  point  uu  tribut  à  l'Automne  ; 
Tout  leur  destin  est  de  plaire  au  Printemps. 

Ici  pourtant  de  ma  philosophie 
Ne  va  point.  Muse,  outrer  le  sentiment  ; 
Ne  pense  pas  que  de  la  poésie 
.l'aille  abjurer  l'empire  trop  charmant  : 
.r<'n  fuis  les  soins,  j'en  crains  la  frénésie; 
iSIals  j'en  adore  à  jamais  l'agrément. 
Ainsi  conduit,  ou  par  mes  rêveries, 
(^u  par  Bacchus,  ou  par  d'autres  appas, 
Ouaud  quelquefois  je  porterai  mes  pas 
Où  le  Permesse  épand  ses  eaux  chéries  , 
Dans  ces  momenis  mes  vœux  ne  seront  pas 
D'être  enlevé  dans  un  char  de  lumière 
Sur  ces  sommets  où  la  Muse  guerrière 
Qui  chante  aux  dieux  les  fastes  des  combats , 
La  foudre  en  main,  enseigna  ses  mystères 
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Aux  Canioens,  aux  Miltons ,  aux  Voltaires  : 
Jaloux  de  voir  uu  plus  paisible  lieu, 
Loiu  du  tonnerre  ,  et  guidé  par  un  dieu  , 
Dans  les  détours  d'un  amonreux  bocage 
J'irai  chercher  ce  solitaire  ombrage, 
(,'e  beau  vallon  où  La  Fare  et  (ihaulieu, 
13ans  les  transports  d'une  volupté  pure. 
Sans  préjugés,  sans  fastueux  désirs, 
Près  Je  Yénus ,  sur  un  lit  de  verdure , 
Tenoieut  puiser  an  sein  de  la  nature 
(ies  vers  aisés,  eulauts  de  leurs  plaisirs; 
Et  sans  effroi  du  ténébreux  monarque. 
Menant  l'Amour  jusqu'au  sombre  Achéron, 
Au  son  du  luth  l'eiscendoient  vers  la  barque 
Par  les  sentiers  du  tendre  Anacréon. 

Là ,  si  je  puis  reconnoître  leurs  traces, 
Et  retrouver  ce  naïf  agrément , 
Ce  ton  du  cœur,  ce  négligé  charmant 
Qui  les  rendit  Jes  poètes  des  Grâces  ; 
Du  myrte  seul  chérissant  Jes  douceurs. 
Des  vains  lauriers  que  Phébus  vous  dispense, 
Kt  qu'il  vous  ôte  au  gré  de  l'inconstance , 
.le  céderai  les  pénibles  boiineurs. 

Trop  insensé  qui ,  séduit  par  la  gloire  , 
Martyr  constant  d'un  talent  suborneur. 
Se  lait  d'écrire  un  ennuyeux  bonheur, 
Et,  s'iminolant  au  soin  de  la  mémoire, 
Perd  le  présent  pour  l'avenir  trompeur  ! 
Tout  cet  éclat  d'une  gloire  suprême. 
Et  tout  l'encens  de  la  postérité, 
Vaut-il  l'instant  où  je  vis  pour  moi-même 
Dans  mes  {>l.usirs  etdaus  ma  liberté  , 
Trouvant  sans  cesse  auprès  de  ce  que  j'aime 
Des  biens  plus  vrais  que  l'immortalité  i*^ 
Non  ,  n'allons  point  dans  de  lugubres  veilles 
D»  nos  beaux  jours  éteindre  les  rayoïis , 
I.  7 
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Pour  enfanter  de  tlmilcnsi  s  merveille». 

Tiiii'lis,  liélns  I  (jue  l'on  lient  les  crayons. 

Le  priiilein|>s  fuit ,  d'une  iiinin  tonjouis  prompt* 

I.a  l':ir<|ue  lile,  et  (l.ins  In  unit  du  tniips 

Ensevelit  une  Iniilr  d'intiaiits 

Dont  le  Plaisir  vient  nous  deuiatider  compte 

Qu'un  .lieu  si  tôlier  rcinpiis-'e  tous  nos  jours  ; 

Et  b.idiMOiis  si'iilcnuMil  .-.url.i  lyre. 

Quand  la  lU-autc,  dans  un  tendre  d'iire, 

Orilonner.i  t',e>  cbansous  aux  Amours. 

Mais,  qnelijue  r.ing  rpie  le  sort  nie  réserve, 
Soit  que  je  suive  on  Ihalie  f)u  Miiiei  ve  , 
Ecoute.  .\.use,  et  con.iois  i\  (jucl  prix 
Je  soulfrirai  que  quelqne.'ois  ta  verve 
Vienne  allier  la  rime  à  mes  écrits. 

Pour  le  ;'uider  vers  la  double  colline , 
De  ces  sentiers  previens-tu  les  hasardsi* 
L'illusion,  Fascinant  ter.  regards, 
Peut  t'cgarer  sur  la  route  voisine  , 
Et  l'entraîner  dins  de  honteux  écarts: 
Connois  ces  lieux.  JJans  de  [)lus  heureux  âges 
"Vers  le  Parnasse  on  inarcboit  sans  danger»; 
Nul  monstre  a  freux  n'inlestoit  les  passages; 
("ctoit  l'Olympe  et  \f  temple  des  s.iges; 
Là  ,  sur  la  Ivre  oti  les  pipc.iux  légers, 
De  Phllomele  efjalant  les  ramages. 
Ils  allioient  jiar  de  doux  as.-iemblages 
L'esprit  des  dieux  et  les  mœurs  des  bergcn; 
Connoissanl  peu  la  basse  jalousie, 
De  la  licence  ennemis  g<  uéreux. 
Ils  ne  mèloienl  aucun  (iel  dangereux  , 
Aucun  poison,  ii  la  pure  aitibrosic  ; 
Et  les  zéphyrs  de  ces  brillants  coteaux, 
Accrmtumés  au  doux  son  des  guitares, 
Par  des  accords  infâmes  ou  barbares 
N'avoient  jamais  réveillé  les  échos; 
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Quand,  évoqués  par  le  Crime  et  l'EnTic, 
Du  fond  du  Styx  deux  spectres  abhorrét, 
L'Obscénité,  la  noire  Calomnie, 
Osant  entrer  dans  ces  lieux  révérés, 
Vinrent  tenter  desacrentï  ignorés. 
Au  même  instant  les  l.iuriers  se  flétrirenl  ^ 
Et  les  amours  et  les  nvmpbes  s'enfuirent. 
lUentot  Pbébus,  outré  de  ces  revers, 
An  bas  du  mont  de  la  docte  Aonie 
Précipitant  ces  fille."!  des  enfers, 
Les  rejilou'^ea  dans  leur  ignominie, 
Et  poiir  îoujOnrs  instrui.^it  l'univer» 
Que  la  Vertu,  reine  de  l'harmonie, 
A  la  décence  ,  aux  j; races  réunie  , 
Seule  a  le  droit  d'enfanter  de  be.iux  vers. 

Pour  rétablir  leur  attente  trompée. 
Non  loin  de  là  leur  adroite  fureur, 
.Sur  les  délnis  d'une  roche  escarpée  , 
Edifia  ,  dans  l'ombre  et  dans  l'horreur  , 
Du  vrai  Parnasse  nu  fantôme  imposteur; 
Là,  pour  grossir  leurs  profanes  cabales, 
Des  chastes  sœurs  ces  impures  riv;des. 
L'encens  en  main,  recurent  les  riineur» 
Proscrits,  exclus  du  temple  desauteurf. 
Ainsi ,  jaloux  des  abeilles  fécondes  , 
Et  du  nectar  que  leurs  soins  ont  formé  , 
Le  vil  frelon  sur  des  plantes  immonde» 
Verse  sans  force  un  suc  envenimé. 
C'est  là  qn'encor  cent  obscurs  satirique», 
Cent  artisans  de  fadaises  lubriques. 
Par  la  débauche  ou  la  haine  conduits 
Dans  le  secret  des  plus  sombres  réduits. 
Vont,  .sans  témoins,  forger  ces  folles  rimes. 
Ces  vers  grossiers,  ces  monstres  anonyme»  , 
Tout  ce  fatras  de  libelles  pervers 
Dont  le  Balavc  infecte  l'Huivei». 


7fi  EPITR  E    1  I  I. 

O  (lu  {ji'nii'  usnpc  iix)p  fiinesif  ! 
Piiiii'iiuoi  f.iut-il  (jUî-  l'i'  (Ion  j>rtM'iciix , 
(^)iif  i  arl  clnirniaiit ,  le  i.in-j.'if^»-  crlcsrr, 
l''.iil  pour  cliîinliT  .sur  di's  Ions  };iacicijx 
Les  c'onqucrant.s ,  les  belles,  et  lest  dieux, 
(;bez  une  foule  Jiu  Parnasse  élian{(cre, 
Soit  si  sonvt'til  Ir  |nif,'on  île  Méf;ere, 
L'orgaue  impur  il<  s  j)liis  larhes  iioirceu 


rs. 


I/aïue  da  crime,  et  la  honte  des  mœurs.' 

P<nir(|iioi  faut-il  (jiic  les  |ileHis  de  l'aurore, 
(^ui  ne  (lcvrf)ient  enianlcr  <|ue  des  (i<'urs , 
An  même  instajit  lassent  stinvcnt  écloro 
Les  sucs  mortels  et  les  poisons  vengeurs! 
IV] use,  je  sais  que  tu  fuiras  sans  peine 
Les  chants  honteux  de  la  Licence  obscène  ; 
Faite  à  chanter  sans  roii;:ir  de  tes  sons  , 
Tn  n'iras  poiut  chez  cette  infâme  reine 
Prosiituer  les  naïves  chausous. 
iVIais  de  tout  temps,  un  peu  trop  jjromple  à  riie, 
Ton  goût  peut-être,  en  quelques  noirs  accès, 

I  "attacheroit  aif  char  de  la  Satire. 
Ah  !  loin  de  toi  ces  cyniques  excès  ! 
Quelles  douceurs  en  suivent  les  succès. 
Si,  quand  l'ouvrage  a  le  sceau  de  l'estime, 
I/auteur  flétri ,  fui;itif ,  délesté. 
Devient  l'horreur  de  la  société? 

.le  veux  (ju'cpris  d'un  nom  plus  légitime. 
Que  ,  non  content  de  se  voir  estimé, 
Par  son  génie  un  amant  de  la  rime 
Emporte  encor  le  plaisir  d'être  aimé  ; 
Qu'aux  régions  à  lui-même  inconnues 
Ou  voteront  ses  gracieux  écritr, , 
A  ce  tableau  de  ses  mœurs  ingénues. 
Tous  ses  lecteurs  deviennent  ses  amis  ; 
Que,  dissipant  le  préjuge  vulgaire, 

II  montre  eufia  qu^sans  crime  on  peut  plairo. 
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Et  réunir,  par  ua  heureux  lien, 
L'auteur  charniaat  et  le  vrai  citoyen. 
V.n  vaia,  guidé  par  un  fougueux  délire. 
Le  .luvénal  du  siècle  île  Louis 
rit  un  talent  du  crime  de  médire. 
Mes  yeux  jamais  n'en  furent  éblouis; 
Ce  n'est  point  l.'i  que  ma  raison  l'ailmire  : 
Et  Despréaux,  ce  clianlre  liarmonieux. 
Sur  les  autels  du  poétique  empiie 
JN'e  seroit  point  au  nombre  de  mes  dieux. 
Si,  de  roj)];robre  orfjaue  im[>ito\al  le  , 
l'oujours  couver!  d'uue  gloire  coupable, 
Il  n'eût  chante  <;ne  les  uialhiureux  noms 
Des  Colletets ,  des  Cotins ,  des  Pradons  ; 
Mânes  plainiifs,  (juisur  le  noir  rivage 
^  ont  regrettant  que  ce  censeur  sauvage, 
Les  enchaînant  dai;s  d'immorieîs  i.ccordt , 
Les  ait  privés  du  couiniuu  avantage 
D'être  caches  dai's  la  .'ouïe  des  morte. 

L'n  au  Ire  écueil ,  ^luse,  te  reste  encore  : 
En  évilanl  cet  antre  ténébreux 
Où,  nourrissant  le  'eu  qui  la  dévore. 
L'âpre  Sa  lire  <  pand  son  liel  affreux , 
Crains  d'ai)ordcr  à  celte  plage  ari.îe 
Ou  la  Louange ,  au  ton  foihle  et  timide. 
Aux  yeux  baissés ,  au  doucereux  souris , 
"Vient  chaque  jour,  sous  le  titre  insipide 
D'odes  aux  grands,  de  bouquets  aux  Iris, 
A  l'univers  préparer  des  ennuis. 
Le  Dieu  du  goût,  au  vrai  toujours  lldele. 
N'exclut  pas  moins  de  sa  cour  imraoitello 
Le  complaisant ,  le  vil  adulateur , 
Qne  l'envieux  et  le  noir  imposteur. 

Pars  ,  c'en  est  fait  ;  que  ce  fîl  secourable  , 
Te  conduisant  an  lyrique  séjour, 
Sauve  tes  pas  du  dédale  effroyable 
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».>ù  niiHr  niiti'iirs  !)''{^.iifiil  sans  rrrmir. 
iiaii.s  ces  vulloiiii  m  Im  iioupe  iiivi^ililc 
Des  ""rDid»  reii.sciir.'* ,  îles  Zoilcs  sccrcl.s  , 
J  aiicc  sur  loi  ses  iiiiiiilcs  iniil.s. 
D'un  cours  (gui  l'uursiii.s  lou  vol  ^  aisiLle  ; 
l'ar  les  frcdoiis  d'un  rinicnr  ch'-soli- 
(Juc  Ion  repos  ne  puisse  èlre  troublé  ; 
Et ,  tans  jamais  l'avilira  répondre, 
Laisse  au  nir])ris  le  >oin  de  les  eonfindre; 
Keiulrc  à  leurs  cris  des  sous  injurieux. 
C'est  se  flétrir  et  ramper  avec  eux. 

A  cette  loi  pour  demeurer  litiele 
l^cvaat  les  jeux  ((Uiscrvc  ee  niotleJe. 
Il  est  na  sage,  un  favori  des  cieux  , 
Dont  à  l'cnvi  tous  les  arts,  tous  les  dieux 
Ont  couronne  la  hrillanle  jeunesfe. 
Et  "[ui,  vainqueur  du  fusii.u  rij^oureux. 
Possède  cncor  da;is  sa  uiàlc  vieillesse 
L'art  d'être  aimable  et  le  »!ou  d'être  lieureux. 
Long-temps  la  Haine  et  la  farouebe  Enyie, 
Kn  s'obstinaiit  à  poursuivie  s;  s  pas, 
('lurent  troubler  le  ealin»;  de  sa  vie, 
El  l'attirer  dans  l'c  bouteux  combat*; 
?.lais  conservant  sa  l'oure  iiidifféreuee  , 
Et  retrancbe  dans  un  noble  silence, 
De  ses  rivaux  il  trompa  les  projets  ; 
Pouvaut  les  vaincre ,  il  leur  laissa  la  paix. 
D  affreux  corbeaux  lorsqu'un  épais  nuage 
Trouble  en  passant  le  repos  d'un  boca;.e, 
Laissant  les  airs  à  leurs  sons  glapissants  , 
J^e  rossignol  interrompt  si's  acceiiis. 
Et,  pour  repreiuhc  une  cliauson  légère  , 
Seul  il  attend  que  le  gosier  touchant 
D'une  dryade  ou  de  quelque  bergère 
Uéveille  enfin  sa  tendresse  et  son  chant. 

Prends  le  burin,  et  grare  ces  maximes 
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IMiîse,  à  ce  prix  je  suis  encor  Its  lois; 
A  ce  prix  seul ,  nous  pouvons  à  nos  rimes 
Promettre  encor  des  honneurs  légitimes, 
Et  les  regards  des  sages  et  des  rois. 
Toujours  j'entends  les  cclios  de  nos  rives 
Porter  an  loin  ces  redites  plaintives. 
Que  l'Hélicon  n'est  plus  qu'un  vain  tombeau , 
Que  pour  Phébus  il  n'est  plus  de  Mécène , 
Et  qu'éloigné  du  trône  de  la  Seine 
En  soupirant  il  éteint  son  flambeau. 
Oui,  je  le  sais,  de  profondes  ténèbres 
Ont  du  Parnasse  investi  l'horizon  ; 
Mais  s'il  languit  sous  ces  voiles  funèbres, 
Allons  au  vrai  :  quelle  en  est  la  raison  .'' 
Peut-on  compter  qu'un  soleil  plus  propice 
Ramènera  sur  l'empire  de.'>  vers 
Ces  jours  brillants  nés  sous  le  doux  anspice 
Des  Richelienx,  des  Ségniers,  des  Colberts, 
Quand,  ne  suivant  que  les  muses  impies. 
Prenant  la  rage  et  le  ton  des  harpies. 
Mille  rimeurs, honteusement  rivaux, 
Par  leurs  sujets  dégradent  leurs  travaux? 
Ces  noirs  transports  sont-ils  la  poésie? 
Hé  quoi!  doit-on  couronner  les  forfaits. 
Parer  le  crime,  armer  la  frénésie? 
Et  pour  le  Styx  les  lauriers  sont-ils  faits  ? 
N'accusons  pas  les  astres  de  la  France  : 
Pour  ranimer  leurs  rayons  éclatants 
Qu'au  mont  sacré  de  nouveaux  habitants. 
Rivaux  amis,  rendent  d'intelligence. 
La  vie  aux  mœurs,  la  noblesse  aux  talents; 
Ainsi  bientôt  nos  rivages  moins  sombres, 
D'un  jour  nouveau  parés  et  réjouis  , 
Reverront  fuir  le  sommeil  (t  les  ombres 
Où  sont  plongés  les  arts  évanouis. 
Pour  toi ,  pendant  que  de  nouveaux  Orphée» 
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Voiuiit  liMiM  jiiiir.s  :iiix  l'iiis  savantes  foei  , 

r.f  li'cicvani  "i  (les  iu-toiil.s  pai-roits, 

M<''iitcr();.t  [lf  châtier  j>rr.s  d'im  Irônn 

Toujours  [lari'  des  palmes  de  lîellonc, 

El  coiiinniié  des  rosi-s  de  la  paix  ; 

Muse,  polir  toi ,  dans  l'union  paisible 

De  l;i  s.ii;rsse  el  de  la  volupté, 

INyniplie  badine,  on  beii^'ere  ."-ersible, 

Vieus  fjuclf)uefois,  avec  la  I.il.erté, 

Me  cra\nniier  de  riantes  iiiiapes, 

Moins  j)onr  l'honneur  d'enlever  les  saffragai. 

Que  pour  cbanner  ma  sage  oisiveté. 


%.  ^. -^  %.  ^.  ^  ^^^^^  «,/-V^  ^^''^  «.'«^^  ^.'•■'^  v^^>v>  % 


IV.  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAI. 

J  E  suis  persuadé  ,  monsieur,  rjue  vous  ne  don- 
«  tez  pas  de  l'cmpiesseiueut  que  j'ai  de  répondre  à 
•  votre  lettre  cliarinante  :  » 

Mais  comment  écrire  à  Paris? 
Toujours  le  dieu  des  vers  aima  la  solitude  : 
Dans  cet  enchainemeni  d'amuiiements  suivis, 

Be  choses  et  «  e  riens  nuis, 
OÙ  trouver  le  silence,  oii  Inir  la  multitude? 

(iommcut  être  seul  à  l'aris  ? 
Pour  cueillir  les  lauriers  et  les  fruits  de  l'étude 

Aux  premiers  ravons  du  soleil , 
Je  veux  dès  son  coucher  me  livrer  au  sommeil  : 
.Te  me  dis  ch:ique  jour  que  la  naissante  aurore 
Ne  retrouvera  pas  me.  yeux  appesantis; 

Dix  fois  je  me  le  suis  promis; 

Je  promettrai  dix  fois  encore: 

Comment  se  coucber  à  Paris? 

On  veut  pourtant  que  je  rcpoud» 


■1 


E  PITRE   IV.  Si 

Au  bailina\;e  licureux  d'ure  musc  léconde  : 

Oa  croit  que  les  vers  soûl  des  jeux , 
Et  qu'on  parle  en  courant  le  langage  des  dieux 

Comme  on  persifile  ce  bas  monde  : 
Par  les  Grâces  ,  dit-on  ,  si  vos  jours  sont  remplis , 
Par  les  Muses  du  moins  commencez  vos  journées. 
Oui,  fort  bien;  mais  est-il  encor  des  matinées? 

Comment  se  lever  à  Paris? 
Des  yeux  fermés  trop  tard  par  le  pesant  IMorphée 

Sont-ils  si  promptement  ouverts? 
De  l'antre  du  Sommeil  passe-t-on  chez  Orphée, 
Et  du  néant  de  l'ame  à  Tessor  des  beaux  vers? 
N'importe;  cependant,  malgré  l'ombre  profonde 

Qui  couvre  mes  yeux  obscurcis, 
Dès  que  je  me  réveille  ,  à  peine  encore  au  monde  , 

Te  m'arrange  ,  je  m'établis  ; 

Dans  le  silence  et  le  mystère  , 

Au  coin  d'un  fover  solitaire 

.Te  me  vois  librement  assis. 
Le  ciel  s'ouvre  :  volons.  Muse  ,  oublions  la  terre: 
Je  vais  puiser  au  sein  de  l'immortalité 
Ces  vers  faits  par  l'amour,  ces  présents  du  génie. 
Et  dignes  d^enchanter  par  leur  douce  harmonie 
Les  dieux  de  l'univers,  l'esprit  et  la  beauté. 

Enflammé  d'une  ardeur  nouvelle  , 

Déjà  je  me  crois  dans  les  cienx  ; 
Déjà  :  mais  quel  pro  ane  à  l'instant  me  rappelle 
Aux  méprisables  soins  de  ces  terrestres  lieux  ? 
Quel  insecte  mortel  vient  m'arracher  la  rime? 
Ou,  pour  tout  dire  enfin  sur  un  ton  moins  .sublime, 
r.ientôt  mon  cabinet  est  rempli  de  fâcheux; 
Les  brochures  du  jour  et  mille  autres  pancartes , 

Des  vers,  dc's  lettres,  et  des  cartes. 
Viennent  en  même  temps  de  différents  endroit.s. 

Il  faut  y  répondre  à  la  fois. 
Bientôt  il  faut  sortir  :  l'heure  est  évanouie  ; 
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MiKscs,  n  iii[)ortc7.  ^<)s  rrnyons 
Daa*  riii.stoiir  d'uti  jour  vdilJ  tonli-  la  vir. 

(^ar  \.iiiieiiii'nl  nous  nous  fuyons; 
Jus(|u'<'n  nos  rliangcmfnt.s  tout  rsl  inonotoni*  , 

lit  toujours  nous  nous  réjjclous. 

Or  sur  cctif  iiiiii;:»-  siiiccro 

l'roiionct'z ,  ju{;c/.  si  je  jjuis 
UcTcnir  diligent  ou  ivstcr  solitaire: 

Coiiiiucnt  donc  rimer  ;'i  Paris? 


V.  AU  P.  BOUGEANT,  JKSUITK. 

J./£  la  paisible  solituile 
Où  ,  loin  de  toute  servitada, 
l,a  librrtc  file  mes  jours, 
l'amené  [)ar  un  goût  futile 
Sur  les  délires  de  la  ville. 
Si  j'en  voulois  suivre  le  cour», 
Et  savoir  l'histoire  rouvella 
Du  domaine  et  d:s  (.ivori* 
]Je  la  brilLinie  i'.af;atelle, 
La  divinité  de  Paris, 
Le  dédale  des  aventures, 
Les  affiches  et  les  brochures, 
Les  colilicheis  des  auteurs, 
Et  la  gazette  des  coulisses, 
Avec  le  roman  des  actrices, 
El  les  querrlles  (les  ri  meurs  , 
.le  n'adresserois  cette  épîlre 
^Qu'à  l'un  de  ces  oisifs  errants 
Oui  chaiiue  soir  sur  leur  pupitre 
llapportent  tous  les  vers  courants. 
Et  qui,  dans  le  chanpeaut  empire 
Des  Amours  et  de  la  Satire, 
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Acteurs,  spectateurs  tour-à-lour, 
Possèdent  toujours  à  merveille 
L'historicité  de  la  veille, 
Avec  l'étiquette  du  jour; 
Je  pourrois  décorer  ces  rimes 
De  quelqu'un  de  ces  iionis  subiiir.ee 
Devant  (jui  l'hunihle  adulateur 
De  ses  mus  s  pusillaiiiiiics 
Vient  étaler  la  pesanteur  ; 
Si  je  sivois  louer  en  face, 
Et,  dans  un  éloge  imposteur, 
Au  ton  rampant  île  la  fadeur 
Faire  descendre  l'art  d'Horace  : 
Mais  du  vrai  seul  irop  partisan, 
Mon  .Apollon ,  peu  cuurlisan  , 
Préfère  l'entreiien  d'un  sage 
Et  le  simple  nom  d'un  ami , 
Aux  titres  ainsi  (ju'au  suf/rage 
D'un  ^rand  dans  la  pompe  endormi. 
Pour  les  proti'cieuis  (|ue  j'honore 
Que  seroient  mes  foibles  accents.' 
Ainsi  que  les  dieux  qu'on  adore. 
Ils  sont  au-dessns  de  l'encens. 

C'est  donc  vous  seul  que  sans  contrainte, 
Et  sans  iat;'rêi ,  et  sans  feinte, 
.l'appelle  en  ces  bois  enchantés  , 
Moins  révéreuJ  qu'ain;able  père, 
Vous,  dont  l'espriî ,  le  caracteir  , 
Et  les  airs,  ne  sont  point  monl«'s 
SarJe  ton  sottement  austère 
De  cent  tristes  paternit('s  , 
Qui,  manquant  du  talent  de  pl.iire 
Et  de  toute  légèreté. 
Pour  dissimuler  !a  mi.sere 
D'un  esprit  sans  aménité , 
D'ane  sagesse  minaadieve 
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affichent  lu  si'viTitc, 
Et  lie  soi'U-iit  de  U'iir  lanpiorc 
Que  .sou!>  lu  lu};ul.i'c  baiiiiiciu 
De  la  grave  l'oriiiiililé  : 
Vous,  tlis-je,  II'  jirrc  vaille, 
Vuus,  ce  pbilo.sdplic  IraïKjiiiiic  , 
Di-  Minerve  l'heureux  papille, 
El  ri-nlaul  lie  la  l.ilierté  , 
(>()iiiinciit  (liMic  av<'/-^  oiis  rjuillc 
Les  liclices  de  cet  asile 
Pour  aller  re])r?'iulre  à  la  ville 
Les  cliaiiies  de. la  j^ravilé? 
Amant  el  (avori  des  Muses, 
Et  pare.iscux  cunséqueimnent , 
Je  ne  vous  trouve  point  d'excuses 
Pour  avoir  (ni  si  |)ronipIeDierit. 
Le  désir  des  hords  de  la  Seine 
Soudain  ^'ous  auroil-il  rej)ris? 
Non,  aux  lieux  d'où  je  vous  écris 
Je  me  persuade  satis  peine 
Qu'où  peut  se  passer  de  Paris. 
Héritier  de  l'antique  enclume 
De  quelque  pédant  ignoré  , 
Et,  pour  reforj;er  maint  volninc 
Aux  antres  latins  enterré, 
Irie/.-vous  ,  comme  les  Saumaiscs, 
Immolant  aux  docies  fadaises 
L'esprit  et  la  félicité, 
l'aitafçer  avec  privilef;c 
Des  patriarches  du  collège 
L'ennuyeuse  immortalité? 
Non,  l'esprit  des  aimables  sages 
TS"'est  point  né  pour  les  (mos  ouviages 
Souvent  publics  incognito  ; 
Le  dieu  du  goût  et  du  génie 
A  rarement  eu  la  manie 
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Des  honneurs  de  l'in-folio. 
Quoi  !  sur  votre  philosopkie. 
Que  les  rayons  lie  renjoùnieD  i 
Faisoient  briller  d'un  fea  cLarniant , 
La  profane  mélancolie 
Auroit-elle,  mal^jré  les  jeux, 
Porté  ses  nuages  affreux? 
IMartyr  de  la  misanthropie  , 
l'uiriez-vous  ce  peu  d'agréments 
Qui  nous  fait  supporter  la  vie. 
Les  entretiens  où  tout  se  plie 
Au  naturel  des  sentiments. 
Les  doux,  transports  de  l'harmonie. 
Elles  jeux  de  l<i  poésie. 
Enfin  tous  les  enchantements 
De  la  meilleure  compagnie? 
Et  par  quelle  bizarrerie  , 
Anachorète  casanier, 
Pour  aller  encore  essuyer 
L'éternité  du  vin  de  Krie  , 
Anriez-vous  quitté  le  nectar 
D'Aï  ,  d'Arbois  ,  et  de  Pomar  ? 
Non,  vous  tenez  de  la  nature 
Vu  jugement  trop  lumineux  ; 
Vous  avez  trop  cette  tournure 
Qui  fait  et  le  sage  et  l'heureux  , 
Pour  vous  condamner  au  silence, 
Loin  deces  biens  et  de  ces  jeux  , 
Dont  la  tranquille  jouissance , 
Proscrite  chez  le  peuple  sot. 
Distingue  le  mortel  qui  pense 
De  l'automate  et  du  cagot  : 
Et  quand  l'esprit  mélancolique 
Pourroit  des  ennuis  ténébreux 
Dans  uneame  pliildsophitjuc 
"Verser  le  poison  léthargique, 

I  S 


(!<•  M  l'ùl  |)onit  rl(''  >"l;ilis  rcs  li<-iix  , 

Diiiis  lin  Iiiiiplr  (le  l',ilfj.||.s.sc, 

(Jiic  If  hnndciiti  de  |;i  Irislcssr 

Si-  fût  r('-|i:in(lii  sur  ^  os  t<'UX. 

Mais  poui'r|iir>i  (loiiiii-r  :iii  ni\sfcre, 

Poiir.jnoi  ic[)r()i-licr  .m  li.isjid 

De  cciirompt  cl  Iri.sle  drparl 

La  cause  irop  involonliure? 

Oui  !,  vous  mtic/,  «•iicorc  à  nous 

Si  vous  cticz  v()us-;ii('iiic  ;î  vous. 

Si  i'écrivoi»  à  (|uclr|ue  btlle  , 

Je  lui  dirois  pcul-rlrc  aussi  , 

Que  depuis  sa  (uilc  cruelle 

Les  oiscauN.  Iariji;iiisseiil  ici  ; 

Que  tousjes  aiM>>iirs  avec;  elle 

Onl  fui  nos  champs  à  lire  d"ailc  ; 

Qu'on  n'eujend  pins  les  eri;ilunie,iux  ; 

Qu'on  ne  ronnoil  plus  les  <tli05  ; 

Knfin  la  lonjjue  kyrielle 

De  tout  1.^  phébus  ancien  : 

Et  sans  don'c  il  n'en  seroil  rien  ; 

Tous  nos  ni(.lneau\  à  l'ordinaire 

Vaqnei'oienl  à  leurs  fondions  ; 

Sans  chaiTines  réflexions 

Les  amo'urs  sonf;eroient  à  plaire  ; 

Alyrtile,  toujours  plus  heureux, 

XJniroit  son  chiflre  amoureux 

Avec  celui  de  sa  berbère  ; 

Et  les  ruisseaux  apparemment 

Entre  les  Heurs  et  la  foui;ere 

]\'en  iroient  pas  plus  lentement  : 

Mais,  sans  ces  fadeurs  de  1  idylle, 

Je  vous  dirai  fort  simplement 

<,)ue  jamais  ce  séjour  tran(jnillr 

N'a  vu  l'autonme  plus  charmaiii  : 

Lo.o  du  tumulte  fiull  abhoire. 
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Le  plaisir  avec  «'lin'juo  aurore 
Renaît  sur  ces  \ allons  chéris, 
Des  guirlandes  de  la  .Jeunesse 
Les  Ris  couronnent  la  Sapesse, 
La  Sagesse  enohaiue  les  Kis  ; 
Et ,  pour  mieux  varier  sans  cesse 
L'uniformiié  du  loisir, 
Un  gt>ùt  guidé  par  la  finesse, 
Vient  unir  les  arts  au  plaisir. 
Les  arts  'pie  permet'  la  Tarésse, 
Ces  a  ris  invi'ntv's  .'eulemcut 
Pour  occuper  rAniuscinent. 

Tour-à-tour,  d'une  main  facile, 
On  tient  le  crayon  ,  le  compas  , 
Les  fuseaux.,  le  pinceau  docile  , 
Avec  r-aiguille  dt  Pallas  ; 
Et  penila.it  tout  ce  badinage, 
Qu'oa  honore  dn  non:  d'emploi, 
D'auires  paresseux  avec  moi 
Font' un  sermon  contre  l'ouvrage; 
On,  sans  projet ,  sans  autre  loi 
Que  les  erreurs  d'un  foùl volage, 
Sages  ou  fons  à  l'unisjon 
Joignent  la  llùte  à  la  trompette  , 
Le  brode  |uin  A  hi  houlcite  , 
Et  le  sublime  à  la  chanson. 
Hors  II  louange  et  la  satire , 
Tout  s'écrit  ici,  tout  i  ous  plaît, 
Depuis  les  accords  de  la  Ivre 
Jus  |u'aux  soujiirs  du  I  ageolet. 
Et  depuis  la  langue  divine 
De  Malebranclie  et  de  Racine  , 
.fusqu'au  folâtre  triolet. 

Que  l'insipiile  symétrie 
.    Règle  la  ville  qu'elle  ennuie  ; 
Que  1rs  temps  v  soient  conccrtr», 
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l'.l  1<»  [ilaLsirs  iii(''nii\s  coin])tcs  : 

La  mode  ,  la  cerniifmic  , 

F.t  l'orilrc,  r!  la  inoDoloiiir, 

ISe  soiir  poiiii  les  dii  ux  des  liaiiirniix  ; 

Au  poid.-i  de  la  Iriste  Nnlire 

O»  n'y  ppse  point  ions  li-.s  mots, 

V.l  si  l'on  iloil  Iji.'inipr  ou  rire  ; 

Tout  ce  (jui  plail  vient  à  propos  ; 

Tout  y  fait  des  plaisirs  nouveaux, 

1^«>  iiasird  ,  l'instant  li's  dtcide  : 

Sans  rcf^rellef  l'Iienre  rajiu.'e 

Qui  uait,  qui  s'envole  sontiain, 

lit  sans  prévoir  le  lendemain  , 

Dans  ce  silence  solitaire  , 

Sous  l'empire  de  l'a-^rcnient , 

Nous  ne  nous  doutons  nullement 

Que  déjà  le  noir  Sapitlaire  , 

Couronné  «le  irisij  s  frimas  , 
"Vieiil  bannir  More  désolée, 
Et  qu'avec  Ponione  exilée 
L'astre  du  jour  fuii  nos  climats. 
Oui,  malgr"ces  niéiamorpboses. 
Nos  bois  semblent  encor  naissants  ; 
Zépbyr  n'a  point  quitté  nos  champs. 
Nos  jardins  ont  encor  des  roses  : 
Où  rcgneiit  les  aiiiiiseriients 
Il  est  toujours  (1rs  fleurs  écloses  , 
Et  les  plaisirs  font  le  printemps. 
Echappé  de  votre  herniitage  , 
Et  sur  ce  fortuné  rivage 
Porté  par  les  songes  U'gers, 
Voyez  la  uouvelle  parure 
Dont s'embellis.seni  ces  vergers  (i); 

(i)  Bosquet  de  Minerve  ,  récemment  ajouré  au  jardin 
de  C,  de&siaé  par  le  célèbre  le  >6trc. 
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Elevé  ici  de  la  Nature  , 

L'Art,  lui  ptèlant  ses  soins  brillants, 

Y  forme  ua  teinj)le  de  verdure 

A  la  tiéesse  des  talents. 

Sortez  du  sein  des  violettes  , 

(Croissez,  feiiiliagcs  lorluncs. 

Couronnez  ces  belles  retraites. 

Ces  détours,  ces  routes  secrètes  , 

Aux  plus  doux  accords  df  stinés  ! 

JMa  muse,  pour  vou^  altendrie, 

D'une  charmante  rrverie 

Subit  déjà  l'aiaiable  loi  ; 

Les  bois,  les  vallons,  les  montagnes  , 

Toute  la  scène  des  cam|  agnes 

Prend  une  ame  ,  et  s'orne  pour  moi. 

Aux  yeux  de  l'ignare  vulgaire 

Tout  est  mort,  tout  est  solitaire, 

Uu  boi.s  n'est  i|u'uii  sonibie  réduit. 

Un  ruisseau  n'est  ([u'une  onde  claire, 

Les  zé[)byrs  ne  sont  que  du  bruit  ; 

Aux  yeux  que  Calliojie  iclaire 

Tout  brille  ,  tout  pense,  tout  vit; 

Ces  ondes  tendres  et  plaintives  , 

Ce  sont  des  nymphes  fugitives 

Qui  cherchent  à  se  dégager 

De  .lupiter  pour  un  berger; 

Ces  fongeres  sor.t  animées  ; 

Ces  fleurs  <jui  les  parent  toujours, 

Ce  sont  des  belles  transformées  ; 

Ces  paj)illoiis  sont  des  Amours. 

Maispourfjuoi  ma  raison  oisive  , 
D'une  muse  qui  la  captive 
Suivant  les  caprices  légers, 
Chcrche-t-elle  sur  cette  rive 
Des  objets  au  sage  étrangers  , 
Sans  fixer  sa  ■n  ueattc;;ti  ve 
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Sui  l'cxTiiiple  de  ces  ber{;fr»? 

Si  diins  riiiiposluri;  élf  rni-llc 

J)e  nos  lu<■Il,s(lll^l'^  «'iK'li.'iiitcur.s 

Il  lost»'  «■lU'or  i|(i('l(|tic  flincrlie 

De  l.i  nature  clans  nos  coeurs  ; 

Sauves  tlu  séjour  drs  ]>i'i'!>tiges, 

Et  oluTiliaiH  ici  les  vr.-itigfs 

De  ranlKjuc  .simplicité^ 

Sans  adorer  de  \  aiii.s  faotonics, 

Décidons  si  ce  (jue  nr>us  .soinineM 

Vaut  ce  f)ue  nous  avons  été  ; 

Et  si ,  malgré  leur  douceur  pure, 

Ces  biens  pour  toujours  sont  perdus. 

Voyons-en  du  moins  la  fifjiirc, 

Comme  on  aime  a  voir  la  peinture 

De  fjuelfjue  belle  qui  n'est  plus. 

Oui ,  chez  ces  bergers ,  sous  ces  hcirc i , 
J'ai  vu  dans  la  frugalité 
Les  dépositaire»  ,  les  maîtres 
De  la  douce  félicite  ; 
J'ai  va,  daas  les  fêtes  champêtres, 
J'ai  vu  la  pure  Volupté 
Desceudie  ici  sur  les  cabanes, 
Y  répandre  un  air  de  gaité. 
De  douceur  et  de  vérité. 
Que  n'ont  point  les  plaisirs  profanet  . 
Du  luxe  et  jle  la  dignité. 

Parmi  le  faste  et  les  grimaces 
Qu'entraînent  les  fêtes  des  cours, 
ïhémire  ,  dans  ses  plus  beaux  jours  , 
Avec  de  l'esprit  et  des  grâces , 
S'ennuie  au  milieu  des  Amours: 
Ici  j'ai  vu  la  tendre  Lise, 
A  peine  en  son  quinzième  été . 
Sans  autre  esjxjn-  que  la  Iraticinsc, 
Sans  parure  que  ia  beauté, 
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Pins  licureiise,  pins  satisfaite 
D'unir  avec  agililé 
Ses  pas  au  son  d'une  musette , 
Et,  parmi  les  plus  simples  jeux, 
Portant  le  plaisir  dans  ses  tcux 
Ecrit  (les  mains  de  la  nature 
Avec  de  plus  aimables  feux. 
Que  n'en  peut  prêter  l'imposture 
A  l'œil  trompeur  et  concerté 
D'une  coquette  fastueuse, 
Qui,  par  un  sourire  emprunté, 
Dans  l'ennui  veut  paroitre  heureuse, 
Et  jouer  la  vivacité. 

Qu'on  censure  ou  qu'on  favorise 
Ce  goût  d'un  bonheur  innocent; 
Pour  répondre  à  qui  le  méprise, 
Qu'il  nous  suffise  que  souvent. 
Pour  fuir  un  tumulte  brillant, 
Thémire  voudroit  être  Lise, 
Et  voler  du  sein  des  grandeurs 
Sur  un  lit  de  mousse  et  de  fleurs. 

Feuillage  antique  et  vénérable  , 
Temple  des  bergers  de  ces  lieux. 
Orme  heureux,  monument  durable 
De  la  pauvreté  respectable  , 
Et  des  amours  de  leurs  aienx; 
O  toi  qui ,  depuis  la  durée 
De  trente  lustres  révolus  , 
(Couvres  de  ton  ombre  sacrée 
Leurs  danses,  leurs  jeux  ingénus, 
Sur  ces  bords,  depuis  ta  jeunesse 
.Tusqu'à  cette  verte  vieillesse. 
Vis-tu  jamais  changer  les  mœurs, 
Et  la  félicité  première 
Fuir  devant  la  fausse  lumière 
De  mille  bri'lantes  erreurs? 


1.  l'IlRK    V. 

'Vnn  ;  clic/,  ri-llo  laci-  (îilric 
1(1  vois  encor  »•(■  jiui-  ll.inilx'.'iii 
De  l'innotenrc  iintmclc 
(jui-  tu  voyois  hr  illc:  cluz  l'IIo 
Lor.si|iic  lu  n'ctois  (jirMi'lirisvcnn  ; 
Et,  pour  bien  pcinilrc  \i\  iiK'inoiru 
De  CCS  inorlds  ijui  l'fiiif  |)laiilc, 
1  a  nous  oCfri  s  ])onr  leur  lii.sloire 
Les  UKi'urs  (le  Icuc  posUTili'-. 
TrioMiplic.  rc^'ue  sur  les  àgcs; 
Echappe  toujours  aux  ravages 
I)'K()lc,  (lu  fer,  et  (les  ans  , 
l'Ieucis  jusqu'au  deiriier  prinlenipa, 
Et  dure  autani  que  ces  riv.'iges; 
Au  cli(-ne,  au  cèdre  fastueux 
Laisse  les  tristes  av.mta^es 
D'orner  des  palais  somptueux  : 
Les  l.'iiuliris  couvreut  les  (aux  sages, 
Tes  rauieaux  couvrent  les  heureux. 

Tandis  i|u'iiisiruit  par  la  droiture 
Et  par  la  siiuj)le  V(  ni»', 
jNIon  esprit ,  toujours  enchanté, 
Péuetre  au  sein  de  la  nature, 
Et  s'y  plonge  avec  voluj)t(-; 
H(ilas  !  par  une  loi  trop  dure, 
Poussés  vers  relernclle  nuit. 
Le  l'iaisir  vole,  le  Temps  fuit, 
Et  bientôt  sous  sa  faux  rapide, 
Ainsi  que  les  jardins  d'Arniide, 
Ce  lieu  pour  nous  seia  détruit. 
Trop  tôt ,  hélas  !  les  soins  pénibles , 
Les  bienséances  inllexihles, 
Rcvendifjuaut  leurs  tristes  droit», 
A'icndronWprofaner  cet  asile. 
Et,  nous  arracliant  de  ces  bos  . 
Nous  replongeront  pour  .ri\  mois 
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Dans  l'affrenx  chaos  de  la  ville, 

Et  dans  OPt  éternel  fraïas 

De  riens  pompeux  et  d'embarras  , 

Qui,  pour  tout  esprit  raisounable 

Sujets  de  gêne  et  de  pitié  . 

Ne  sont  que  le  jeu  misérable 

D'un  ennui  diversifie  ! 

Mais ,  outre  ces  peines  communes 
Qui  nous  attendent  au  retour  , 
Outre  les  chaînes  importunes 
Et  de  la  ville  et  de  la  cour , 
Il  est  un  fatal  apanage 
De  dégoûts  encoi-  plus  nombreux  , 
Qu'au  retour  des  champêtres  lieux 
Le  funeste  Apollon  ménage 
A  ses  élevés  malheureux. 

Au  milieu  d'un  monde  frivole, 
Dont  les  nouveautés  sont  l'idole. 
Déjà  je  me  vois  revenu, 
Et ,  pour  le  malheur  de  ma  vie  . 
Par  l'importune  poésie 
IVla'-gté  moi-même  un  peu  coi;uu  , 
Déjà  jenteuds  les  périodes  , 
Et  les  questions  incommodes 
De  ces  furets  de  vers  nouvear.x  , 
De  ces  copistes  j^énéraux  , 
Qui,  persuadés  que  l'étude 
Me  tient  ribsent  ilepuis  iroismois. 
Vont  s'imaj^iner  que  je  dois 
Le  tribut  de  ma  solitude 
A  l'oisiveté  de  leur  voix. 

«  Hé  bien  !  me  dit  l'un ,  dont  l'idylle 
Enchante  l'esprit  doucereux, 
«  Sans  doute,  élevé  de  Virgile, 
«  Sur  (les  pipeaux  harmonieux 
«  De  Lvcidas  et  d'Am.Tvlîc 


.,4  liPlTRF.  V. 

«  Vous  aurez.  s()ii|)ii'(-  le»  l'ciixi' 

«  \  ous  .iiiiT/.  fli;uilc  les  hc.iuv  yt'UX  , 

"  l.cs  iirciiiicrs  .s(iii|iirs  <!<■  Svivic, 

n  Et  (Ifs  b()ii()U(''s  cil-  In  priiii'ic 

«  Vous  aurez  orné  ses  i'hcvfux?  » 

«  On  ,i|>|)(>ric/-v(iu.s?  point  i!c  inyster*  i 
(  Me  \  iciil  (liic  avec  un  souris 
Qucl(|ue  suivant  ilc  hciHiv-esprits, 
Insecte  l'.t  Ivran  du  parterre), 
"■  L'ouvra;e  esl-il  pour  1  li()nia.'<siii , 
i  Pour  l'elissier,  ou  pour  (iaussiil?  » 

Je  luis,  j'ecliappe  à  la  ])Oursuite 
De  ces  colporteurs  trf)])  coniniuns. 
Suls-je  plus  heureux  dans  ma  (uitei 
D'autres  lieuv,  d'autres  iniporluns 
«  Enfin  ,  dit-on  ,  de  votre  absence  , 
«  Flevene7.-vou3  un  peu  change? 
«  Du  soiuineil  de  la  ne  digeiice 
«  Votre  esprit  '.Tîlin  dégagé 
■<  Iniinolera-t-il  l'indclence 
«  Aux  succès  d'np  travail  rangé  »? 
Ainsi  déclan)e  sans  justesse 
Contre  les  droits  de  la  Paresse 
,  Un  froiil  c -nseur.  qui  ne  sent  pas 
Que  sans  cet  air  de  douce  aisanre 
Mes  vers  pcrdroieni  le  peu  d'appas 
Qui  leur  a  ;^agne  1  indulgence 
Des  voluplueux  délicats. 
Des  meilleurs  paresseux  de  France, 
Les  seuls  juges  dont  je  fais  cas. 

Par  l'étude,  par  l'art  .suprême, 
Snr  un  froid  pupitre  amaigris, 
D'autres  orneront  leurs  écrils  : 
Pour  moi ,  dans  cette  gène  extrême. 
Je  verrois  mourir  mes  esprits. 
On  n'est  jamais  bien  que  soi-même  ; 
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Et  me  voilà  tel  que  Je  suis.   - 
Imjivimés  ,  aHiclies  sans  cesse  , 
Et  seutrechnssaiit  de  la  preste, 
Pilille  auti\'s  nous  inomieront 
D'un  déluge  décrits  stériles, 
Et  d'o;)iiscules  ])uériles, 
Aux-^^uels  sans  doute  ils  survivront  : 
A  cette  abon  lance  cruelle 
Je  veux  toujours  ,  en  vérité  , 
Et  de  La  l'are  et  île  (Chapelle 
Préférer  la  stérilité  : 
J  aiuie  bien  moins  ce  chêne  énorme 
Dont  la  tige  toujours  informe 
S'épuise  en  rameaux  superflus. 
Que  ce  myrte  tendre  et  docile, 
Qui,  croissant  sous  l'œil  de  Avenus, 
N'a  pas  une  feuille  inutile, 
S'épanouit  u.'gligen:nient , 
Et  se  couronne  lentement. 

Il  est  vrai  qu  eu  quittant  la  ville 
•T'avois  promis  que,  plus  tranquille, 
Et  daiis  moi-même  enseveli , 
Je  saurois,  disciple  d'Horace  , 
Unir  les  nvmjihes  du  Parnasse 
Aux  bergères  de  Tivoli, 
.r'avois  promis  :  mais  tu  l'abuses 
Si  tu  comptes  sur  nos  discours  ; 
Cher  ami,  les  serments  lies  Muses 
Rfssemhlent  à  ceux  des  Amours. 
Dms  la  tranquillité  j)ro,'oiide 
Du  pliilosopbc  et  du  lerger 
Trois  mois  j'ai  vécu,  sans  songer 
Qu'Apollon  fût  encore  au  monde  ; 
Et  je  t'avoue  iu^éuumenl 
Que  îr^-s  peu  'ait  à  voir  l'auro:*! , 
Que  j'njiperçois  dans  ce  moi;;r-nt. 
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Jr  iir  1.1  vcrrois  |i(>iiil  rclorr 

iJ.'iiis  ce  cli;iin|>rtrr  rloi^iicmenl  , 

Si  des  volontés  que  j'adorp, 

Pour  mu  faire  rimer  cnrore, 

Ne  valuiciit  mieux  <|(i<.'  mon  serment. 

Toi,  dont  la  .sagr.sse  riante 
Souffre  et  .sccf)nile  no.s  eliunsuns. 
Ami,  .sur  ta  lyre  ))rillanlc 
Prépare-nons  i<'.s  plus  donx  son*: 
J)ès  qii'entraini'.i  |  .'ir  l'iiahitude 
Au  séjour  de  lu  multitude, 
Nous  aurons  fjuitté  ce  canton  , 
Chez  un  élevé  d'IJraiiie, 
Entre  les  fleurs  et  l'amLrosic, 
Entre  Démocrile  et  l'iaton  , 
De  ta  vertn  toujours  unie 
Nous  irons  prendre  des  leçons. 
Et  t'en  donner  de  la  folie, 
Que  la  bonne  ]ihilosopLie 
Permet  à  ses  vrais  uourrissoi;». 
Cette  anacréonlique  oigie. 
Livrée  à  la  vive  énerj^ie 
Du  génie  et  du  .sentiment. 
Ne  sera  point  assurément 
De  ces  fêtes  sombres  et  graves 
Oii  périt  la  vi^acIfé, 
Où  les  agrément.s  sont  esclaves. 
Et  s'endorment  daj;s  les  entraves 
De  la  pesante  autorité  ; 
Nous  n'v  choisirons  point  pour  guide 
Cette  raison  (roide  et  Ijmide 
Qui  toise  impitoyablement 
Et  la  pensée  et  le  langage, 
î!t  qui  sur  les  p.TS  de  l'usage 
Rampe  géométriquement  : 
Loin  du  niv.stcre  et  de  la  i  eue , 
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Pensant  lout  hailt  et  sans  effort, 
Admettant  la  raison  sans  peine, 
Et  la  saillie  avec  transport , 
D'une  ville  tumultueuse 
Nous  adoiiciroiis  le  dégoût. 
La  raison  est  par-tout  heureuse, 
Le  bouheur  du  sage  est  j)ar-tout  ; 
Et,  puisqu'il  faut  du  ton  stoiqne 
Egayer  la  sévérité, 
La  ville,  malgré  ma  critique, 
Et  l'éloge  du  sort  rustique, 
Reverra  mon  caur  eiiclinntc. 
Dans  ses  caprices  .igrtables. 
Et  dans  son  biillaot  le  plus  faux, 
Paris  a  des  charmes  seuibJables 
A  ces  coquettes  adorables 
Qu'on  aime  avec  tous  leurs  défauts. 
Mais,  quoi!  tandi.s  c,ue  ma  pensée, 
Plus  légère  que  le  Zéphvr, 
Eolàfre  à  la  foi.s  ei  sensée  , 
Vole  sur  l'aile  du  Plaisir, 
Dieux!  quelle  nouvelle  semée 
Subitement  dans  l'univers 
Vient  glacer  mou  ame  alarmée  , 
Et  quelle  main  de  ieux  armée 
Lauce  la  foudre  sur  mes  vers.' 
Sur  un  char  funèbre  portée, 
Des  Grâces  en  deuil  escortée, 
La  lîenomniée  en  ce  moment 
M'apprend  (|ue  la  i'arqu<-  iiihnmaine. 
Sur  les  tristes  bords  de  la  Seine, 
Vient  de  plonger  au  monument 
Des  mortels  le  [ilus  adorable,  (i) 
•     L'ami  de  tout  heureux  talent 

(i)  L'évèque  de  Lu<;on. 

I.  Q 
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Et  dp  tout  re  f]iii  vil  (ruiin.ililp  , 

Le  dieu  inèiiie  du  &ditiu>rut  , 

Et  l'oracle  de  l'agrément. 

O  toi ,  mon  guide  et  mon  nindclr  , 

Dunible  objet  fie  ma  douleur. 

Toi  qui ,  malgré  la  mort  cruelle  , 

Respires  eucor  dans  mon  cœur. 

Illustre  Ariste  ,  ombre  imraorlelle  , 

Ah  !  si  du  séjour  de  nos  dieux  , 

Si,  de  ces  brillantes  retraites 

Où  tes  mânes  ingénieux 

Charment  les  ombres  satisfaitei 

Des  Sévignés  ,  des  Lafajettes, 

Des  Vendômes,  et  des  (.haujiens. 

Tu  daignes  ,  sensible  à  nos  rimes , 

Abaisser  tes  regards  sublimes 

Sur  le  deuil  de  ces  tristes  lieux  , 

Et  si,  de  1  éternel  silence 

Traversant  le  vaste  séjour, 

Un  dieu  te  porte  dans  ce  jour 

La  voix  de  ma  reconnoissance. 

Pardonne  au  légiiime  ellroi, 

Au  .sombre  ennui  qui  fond  sur  moi, 

Si,  dans  les  fastes  de  mémoire, 

Je  ne  trace  point  à  ta  gloire 

De  vers  immorlels  comme  loi. 

Moi,  qui  voudrois  en  traits  de  flamme 

Graver  aux  yeux  de  l'avenir 

Ma  tendresse  et  ton  souvenir. 

Comme  ils  resteront  dars  mon  anie 

Gravés  j  usqu'au  dernier  soupir , 

J'irois  dans  le  temple  des  Grâce» 

Laisser  d'ineflaçaldes  trace» 

De  cette  sensible  bonté  , 

L'amour,  le  charme  de  notre  âge, 

On ,  pour  en  dire  davantage , 
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L'eloge  de  l'humanité  : 

Mais  à  travers  les  voiles  sombres- 

Quand  je  te  cherche  dans  les  ombres, 

Dans  le  silence  du  tombeau  , 

Puis-je  soutenir  le  pinceau? 

Que  les  beaux  arts ,  que  le  PortiquCi 

Que  tout  l'empire  poétique. 

Où  souvent  tu  dictas  des  lois , 

Avec  la  Seine  inconsolable. 

Pleurent  une  seconde  fois 

La  perte  trop  irréparable 

D'Aristippe  ,  d'Anacréon , 

D'Atticus  ,  et  de  Fénélon  : 

Pour  moi,  de  ma  douleur  profond* 

Trop  pénétré  poui  la  chanter, 

N'admirant  plus  rien  en  ce  monda 

Ou  je  ne  puis  plus  t  ecoi.ter , 

.Sur  l'urne  qui  contient  ta  cendre, 

Et  que  je  viens  baigner  de  pleurs  , 

Chaque  printemps  je  veux  répandra 

Le  tribut  des  orcmieres  fleurs  ; 

Et  puisqu'enfîn  je  perds  le  maître 

Qui  du  vrai  beau  m'eût  fait  connoitr* 

Les  mystères  les  plus  secrets  . 

.Te  vais  à  les  sombres  cyprès 

Suspendre  ma  lyre,  et  peut-être 

Pour  ne  la  reprendre  jamais. 


È  i'  l 'i  i;  E  V  I . 


VI.    A  :\i  A  s  OE  i;  Il 

SUR    MA   CONVALliSCENCli. 

-Loi,  que  la  \ni\  .'c  ma  doiilonr 
A  fait  \(>l('r  vers  moi  du  sein  (!c  la  pairie. 
Et  qui ,  |)ortant  eucor  dans  Ion  anie  altcndrie 

Du  speclacle  de  mon  niallienr 

La  doulouFiuse  rêverie. 
Après  mon  péril  intime  en  roiiservcs  l'horreur, 

Renais,  rappelé  la  douceur 

De  toji  alégrcsse  chérie, 

Ma  Minerve  ,  ma  leiidie  sœnr. 
Mai  s  quoi!  suis-jcfiicoriaii  i)our  nommer  l'alégressc, 

Et  pf»ur  en  chauler  les  ajipas, 
iMoi  qui,  depuis  deux  mois  de  morlel'e  tristesse. 
Ai  vu  sur  ma  demeure  élin(,-cler  sans  cesse 

La  fau.v  saiiglanle  du  trépas? 

Par  lessouges  du  sombre  empire, 
Eufants  tumullui'ux  du  bùarre  délire, 

Moii  esprii  si  lonj^-temps  noirci 
Ponrra-l-il  reirouver  sons  ses  ép:iis  nuages 
Les  pinceaux  du  plaisir,  les  brillantes  images, 
Et  lever  le  bandeau  qui  le  lieni  obscurci? 

Quand  sur  les  champs  de  Syracuse 
Un  volcan  vient  an  Inin  d'exercer  ses  fureurs. 

Aux  bords  désolés  d'Aréihuse 

Daphné  cherche-t-elle  des  fleurs? 

D.ins  de  mâles  et  sages  rimes 

Si  de  l'inilexible  raison 
Il  r.e  fniloit  qu'offrir  les  stoiqiics  maximes. 
Ici  plus  que  jamais  j'en  tronvetois  le  ton: 
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Je  sors  cle  ces  instants  de  force  et  de  lumière 

()à  l'éclatonle  vérité, 
Telle  qne  le  soleil  au  bout  de  sa  carrière , 
Donne  à  ses  derniers  feux  sa  plus  vive  clarté; 
•l'ai  vu  ce  pas  fatal  où  l'ame ,  plus  hardie, 

S'élancant  de  ses  tristes  fers  , 
Et  prête  à  voir  finir  le  songe  de  la  vie  , 

Au  poids  du  vrai  seul  apprécie 

Le  néant  de  cet  univers. 

Eclairé  sur  les  vœux  frivoles 

Et  sur  les  faux  biens  des  humains. 
Te  pourrois  à  tes  v-jux  renverser  leurs  idoles  , 
Les  dieux  de  leur  foiie,  ouvr;:ge  de  leurs  main*. 

Et,  dans  mon  irdeur  iulrépide, 

De  la  vérité  moins  timide 

Osant  rallunior  le  flambeau  , 
Juger  et  nommer  tout  avec  cette  assurance 
Que  j'ai  su  rapporter  du  sein  de  la  souffrance ^ 

Et  de  l'école  du  tombeau. 
Réduit,  comme  je  'us  ,  par  l'arrêt  inflexiblfi 

Et  de  la  Douleur  et  du  .Sort , 
A  demander  aux  dieux  le  bienfait  de  l.'i  mort , 
Je  te  dirois  aussi  que  cette  mort  horrible  • 

Pour  le  vulcTïiire  malheureux. 
Pour  un  sage  n'est  point  ce  spectre  si  terrible 
Sur  qui  les  vils  mortels  n'osent  lever  les  yeux  ; 
Et  qu'après  avoir  vu  la  misère  profonde 

Des  insectes  présomptueux , 

De  tous  les  êtres  ennuyeux 
Dont  le  ciel  a  chargé  la  surface  du  monde , 

Et  qui  rampent  dans  ces  bas  lieux. 

An  premier  arr»' t  de  la  Parque  , 
Sans  peine  et  d'un  pas  ferme  on  passeroit  la  barqné, 
Si  la  tendre  amitié,  si  le  lldele  amour. 

N'arrètoient  l'ame  dans  leurs  chaîne», - 

Et  si  leurs  plaisirs  tour-à-tour, 

<»• 
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Plu»  vrais  fit  pins  vifs  f|iic  nos  [xiiu'ï  , 

?«'<•  nous  faisoipnt/chrrir  le  jonc. 

Mais  (le  octtc  |ihi!(>sopliic 
Te  IIP  ri'\cilii"  |ioint  les  lii'^iiliii'S  propos  ; 
lii  n'es  failc  ijiic  pour  la  vie  ; 

l'"t  l'cntrctpilir  de  toinlicaux  , 
< '.!■  seroit  (Irployer  si!r  l.i  uaissanlr  aurorr 
Du  soir  (1  un  jour  ohsrur  les  images  c'pai»  , 

Et  (loniipr  il  la  jciiuc  l'iore 

Une  couioiine  de  eyprès. 
Qn'atlcnds-tu  cependant?  lu  veux  que  ma  mémoire, 
Ketournant  sur  des  jours  d'alarmes  et  d'ennuis, 

T  en  fasse  la  périibic  liistoire: 

Sur  f(uels  déplorables  récils 

Exifjos-tu  f|ue  je  m'arrête  ! 
(l'est  rappeler  mon  a  ni!'  aux  portes  de  la  mort, 
.l'y  consens;  m.iis  bannis  l'tifroi  de  la  tempête, 

.le  la  r.iconte  dans  le  ])ort. 
Sur  ses  rameaux  brisés  et  semés  sur  la  terre 

Par  la  foudre  on  lVf.''oit  des  vents, 
Uacliène  voit  enfin  d'antres  rt- mi  eaux  naissants, 
r.t,  relevé  des  coups  d'Fole  et  du  tonnerre, 

Il  compte  de  Mouveanx  prii.temjis. 
le  jour  a  rejvTru.  Rien  n'est  lon;,'-t.emps  extrême. 

'      Tel  étoit  mon  affreux  tourmei'i  ; 
.T'ai  souffert  plus  de  m:aix  au  bord  du  monument 

Que  n'en  apporte  I.t  mort  même. 
La  douleur  est  un  sied? ,  et  la  mort  ua  moment. 

Frappé  d'une  main  foudroyante, 
Et  frappé  dans  le  seiii  des  arts  et  des  amours  , 

De  la  santé  la  plus  brillante 
Je  vis  en  uti  instant  s'étciîidre  les  beaux  jours  : 
Ainsi  d'un  ruisseau  pur  la  Naïade  éplorée  , 
Dans  une  froide  nuit,  par  le  fongueux  Rorée 
De  ses  plus  vives  eaux  voit  enchaîner  le  cours. 

Dans  cetle  langueur  meurtrière, 
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Co ujpt.'int  les  pns  du  T.  iiips  iroplcut  aux  malheureux 

Quaiaute  fois  de  la  luuiicre 

J'ai  vu  disparoitre  les  feux  , 

Quarante  fois  (îans  sa  carrière 

.rai  vu  rentrer  l'astre  des  cieux, 

Et  daus  un  si  long  intervalle, 

La  Parque  ,  d'une  main  fatale 
Arrachant  de  mes  ytux  les  paisibles  pavots, 
Pour  moi  ne  fila  point  une  heure  de  repos  ; 
Par  le  souffle  brûlant  de  1h  Hevre  iiidomtée 

Chaque  jour  ma  force  emportée 
Renaissoit  chaque  jour  pour  des  tourments  non- 
veaux  : 

Dans  la  fable  de  Proniéthée 

Tu  vois  l'histoire  de  mes  maux. 
Après  l'effroi  qui  suit  l'attente  du  supplice, 

Voile  des  plus  noires  couleurs, 
Parut  enfiu  ce  jour  de  malheureux  auspice 
Oii  de  l'humanité  j'é[  uisai  les  douleurs; 
Couché  sur  un  bûcher,  ei  l'autel  et  le  trône 

D'Esculape  et  de  Tisiphone, 
Courbé  sous  le  pouvoir  de  leuis  prf  très  cruels, 
J'ai  vu  couler  mon  sang  sous  les  couteaux  mortels; 
!Mou  ame  s'avança  vers  les  rivages  sombi-es  : 
Mais  quel  rayon  lancé  du  sein  des  immortels, 
L'arrêtant  à  travers  la  région  des  ombres. 
Vint  ranimer  mts  sens  sur  ses  sanglants  autels  ! 

Je  crus  sortir  du  foir  abyme  , 
Quand  ,  revenant  au  jour,  je  me  vis  délivré  : 
Je  trompai  le  trépas  ,  ainsi  qu'une  victime 

Que  frappe  un  bras  mal  assuré  ; 

Inutilement  poursuivie, 

Et  plus  forte  par  la  douleur, 
Elle  arrache ,  en  fuyant ,  les  restes  de  .■•*  vie 

Aux  coups  du  sacrificateur.     « 

11  est  une  jeune  déesse, 
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Plus  apilo  (|irilil)c,  plus  fr.iiclic  que  Vi-niis  : 
lille  (cartc  les  maux,  Us  laiipiinirs,  l.i  (oiblrsar; 
Sans  elle  la  hcuiitc  n'est  plus; 
Les  Aiunurs,  lliicrliii.s  ,  i-l  Mcjrphée  , 
La  soiiiiciiTienI  sur  un  trophée 
De  myrte  et  de  pampres  orné. 
Taudis  «ju'à  ses  pieils  .-iLntlue 
Kanipe  l'inutile  statue 
Du  (lieu  d'Kpidaure  eneliaîné. 
Arae  de  l'pnivers  ,  cbarnic  de  nos  années, 

Heureuse  et  lran(|Hille  Santé  ! 
Toi  f|ui  viens  rcnouei  le  fil  de  rues  journées, 
Kt  renilrc  .1  mon  esj)rit  sa  plus  vive  claifé, 
Quand,  prodigues  des  dons  d'une  courte  jennense. 
Ne  portant  (jue  la  honte  et  d'ameres  doylenrt 

A  la  tro[)  précoce  vieillesse. 
Les  aveugles  mortels  abrègent  tes  faveurs  ; 
Je  vais  sacrifier  dans  ton  temple  chamjjêtre, 

Loin  des  cités  et  de  l'ennui. 
Tout  nous  appelle  aux  champs  ;  le  printemps  va  re- 
naître , 

Et  j 'y  vais  renaître  avec  lui. 
Dans  cette  retr;iite  chérie 
De  la  .Sa;Tesse  et  du  Plaisir, 
Avec  quel  f^oùt  je  vais  cueillir 
La  première  épine  fleurie. 
Et  de  Philomele  attendrie 
Recevoir  le  premier  soupir! 
Avec  les  fleurs  dont  la  prairie 
A  chaque  instant  va  s'embellir, 
Mon  ame,  trop  long-temps  flétrie. 
Va  de  nouveau  s'épanouir. 
Et,  loin  de  toute  rêverie, 
'Voltiger  avec  le  Zéphyr. 
Occupé  tout  e»tier  du  soin  ,  du  plai.sir  d'être  , 
An  sortir  du  néant  affreux, 
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Jene  sougerai  ({u'à  voir  i;a.'lie 

Ces  bois ,  ces  berceaux  amoureux , 

Et  cette  mousse  et  ces  fougères. 

Qui  seront,  dans  les  plu,-  beaux  jours, 

Le  tràne  des  teadres  bergères  , 

Et  l'autel  des  heureux  amours. 

O  jours  de  la  con\alescence  ! 

.Tours  d'une  jiure  volupté  ! 

C'est  une  nouvelle  naissance, 

Xln  rayou  d'immortalité. 
Quel  feu  !  tous  les  p  aisirs  ont  volé  dans  mon  amc. 
J'adore  avec  transport  le  céleste  flanib(  au  ; 

Tout  m  intéresse ,  tout  ni'eiillamme  ; 

Pour  moi  l'univers  est  nouveau. 
Sans  doute  (|ue  le  Dieu  qui  nous  rend  l'existence, 

A  l'heureuse  convalocence 
Pour  de  nouveaux  plaisir  dont  e  de  nouveaux  sens; 

A  ses  regards  iuipaticnlc 
Le  chaos  Cuit  ;  t-iut  naît  ;  la  lumière  commence  ; 

Tout  brille  des  (eux  du  printemps. 
Les  plus  simples  objets,  le  chant  d'uue  fauvette, 
Le  matin  d'un  beau  joiïr,  la  verdure  des  bois  , 

La  'r.iicheur  d'une  violette  ; 

Mille  spectacles  qu'autrefois 

On  vovoit  avec  nonchalance. 
Transportent  aujourd'hui,  présentent  des  app.rs 

Inconnus  à  l'indifférence  , 

Et  que  la  foule  ne  voit  pas. 

Tout  s'émousse  dans  ]'hal>itnde  ; 

L'amour  s'endort  sans  a  oli;pté  ; 
La»  des  mêmes  plaisirs,  las  de  leur  multitude. 

Le  sentiment  n'est  ];lus  flatié  ; 
Dans  le  fracas  des  ;eux.  dans  la  [jlns  vive  orgie. 

L'esprit,  sans  force  et  sans  clarté  , 

Ne  trouve  que  la  lélJiargie 

De  l'insipide  oisiveté. 
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CIron,  depuis  dix  an*  de  fêle»  et  d'ivreAie, 
J-rais^  brillant  dVmbonjioint ,  ranieni-  chaque  jour 

KiiiK'  In  j«'iiii('s.s(!  cl  l'iiiiuiiir., 
Daus  le  lunul  de  la  nioilcssc 

Uort  et  \'(-gcle  t<)ur-H-t<Mir  : 
Lisis,  depuis  loiijr-teui|)s  plongé  dan«  les  tciiebrtt, 

F.nlre  llip|)()cratc  cl  les  ennuis, 

Libre  de  leurs  cbaincï  luncbres, 
Vient  de  quitter  enfin  leurs  lugubres  réduits. 
Observez-les  tous  deux  dans  une  même  fête  : 
(;icon  n'y  jinroitra  que  distrait  ou  placé  ^ 
Tout  glisse  sur  ses  sens  ,  nul  plaisir  ne  s'arrèlc 

Au  foud  de  sou  cœur  éiuoussé  : 
Tout  charmera  Lisis;  cette  nymplie  est  pins  belle, 

Oetle  sirène  a  mieux  chanté, 
D'un  plus  aimable  feu  ce  cbampagne  étincelle  , 
Ces  convives  joyeux  sent  la  troupe  immortelle. 
Cette  brune  charmante  est  la  divinité. 
Cléon  est  un  sultan,  qu'un  bonheur  trop  facile 
Prive  du  sentiment,  dm  ardeurs  ,  des  transports  : 
En  vain  de  ccut  beautés  une  troupe  inutile 
Lui  cherche  des  désirs;  infructueux  efforts  1 

Mahomet  est  an  raug  des  morts. 

Jàsis,  dans  ses  ardeurs  nouvelles. 

Est  un  voyapfeur  de  retour  ; 

Eloigné  des  jeux  et  des  belles. 
Le  plus  triste  vaisseau  fut  long-temps  son  séjour: 
Il  touche  le  rivage,  à  l'instant  tout  l'invite  ; 

Et  pour  Lisis  ,  dans  ce  beau  jour, 
La  première  Philis  des  hameaux  d'alentour 

Est  la  sultane  favorite, 

Et  le  miracle  de  l'Amoar. 
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VII.     A  M.  ORRY, 

CONTRÔLEUR-GiîlfKRAI. 

IN  o  r  V  E  L  an  ,  compliments  nonveaux , 

Eternelle  cérémonie , 

Inépuisables  madrigaux, 

"Vers  dont  on  endort  son  héros. 

Courses  à  la  cour  qu'en  ennuie: 

Faul-il  qu'un  siige  s'associe 

A  la  procession  des  sots? 

Aussi,  bien  moins  pour  satisfaire 

Un  usage  fastidieux, 

Que  reconnoissant  et  sincère 

Pour  un  ministre  généreux  , 

J'aurois  de  la  naissante  année 

Donné  la  première  journée 

A  lui  porter  mes  premiers  vœux  , 

Si  par  la  bise  impitoyable 

Qui  vient  d'enrhumer  tout  Paris  , 

Je  ne  me  fusse  irouvépris  , 

Et  si,  sur  l'avis  détestable 

D'un  vieil  empirique  pendable, 

Je  ne  me  fusse  encor  muni 

Des  feux  d'une  lièvre  eflioyable. 

Que  je  n'aurois  point  eus  sans  lui. 

Or,  'laus  les  chimères  qu'inspire 

Un  transport ,  un  brûlant  délire. 

De  fautômes  environné, 

(  Je  m'en  souviens  ;  j'imaginai 

Que  rave  du  nombre  des  êtres  , 

Par  Hippocrate  empoisonné. 
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.JV-toisoù  }i;i.sent  nos  anrî-tri-s  ; 

Là,  pt'i'.s  d'un  lliuvL"  infoi  Iiiik- , 

Kl  parmi  l.i  (l<-riiiil<-  tiini|)i-. 

(Jiii  ,  piiiir  |)a.sscr  à  raiilic  luiid  , 

AtlcnilDit  la  iioiie  chaldiijic  , 

M'occupaut  peu,  ni'cniinjant  forl, 

Et  nesaulianl  ciiliii  (pic  faire, 

((^ari|uc  faii-Dii  i|ii.iihI  ou  csliuort?) 

.le  rapjicloi.s  ma  vie  tMiliiTe, 

Et  ne  reprocbois  rien  au  sort. 

Non,  si  par  la  niétciiijjsyilio.sc  , 

Mo  disois-j<" ,  o;i  qnitldil  ces  litux 

Pour  revoir  la  clarté  des  cifiix  , 

Et  que  le  choix,  suivît  mes  vœux  , 

Je  ne  serois  rien  autre  cliose 

Que  ce  que  ni'avoieiil  fait  les  dieux. 

Par  un  luinistre  digne  d'eux. 

Sans  projet,  »ans  iur|nictude, 

Libre  de  toute  servitude, 

(Ihercbant  toiir-.'i-tour  et  quittant 

Et  le  monde  et  la  solitude. 

Entre  les  plaisirs  et^l'étude 

Je  vivois  obscir  f  I  content. 

D'un  délire  ce  fut  l'iniagc, 

Il  l'éloil  de  la  vérité. 

Vous,  fjui  rcoevéz  mon  hommage  , 

D'un  loisir  qui  fut  voire  ouvrage  ■ 

(lonlirnie/,  la  tranfjuillité  ; 

Ainsi,  gravée  en  traits  de  flamme, 

La  gratitude  de  raoa  sort , 

Immortelle  comme  mon  amc. 

Me  suivra  jusqu'au  sombre  bord. 
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VIII.     s  U  R  U  N  M  A  11  I A  G  E. 

O  u  R  un  rivage  solitaire 

OÙ,  malgré  tout  l'ennui  du  temps , 

Les  frimas ,  la  neige  ,  les  vents  , 

Le  foible  jour  qui  nous  éclaire, 

La  tranquille  raison  préfère 

Un  foyer  champêtre  écarté, 

Et  le  ciel  de  la  liberté, 

A  l'étroite  et  lourde  atmosphère 

Des  paravents  de  la  cité  ; 

Au  milieu  du  sombre  silence 

De  la  triste  uniformité  , 

Kt  de  toute  la  violence 

D'un  hiver  qui  sera  cité. 

Et  qui,  soit  dit  sans  vanité , 

Prête  à  nos  champs  de  Picardie 

L'austère  et  sauvage  beauté 

Des  montagnes  de  Lapponie  ; 

Un  bon  hermite  confiné 

Dans  sa  cabane  rembrunie, 

Et  par  cette  bise  ennemie , 

A  son  grand  regret ,  détourné 

Du  charme  d'occuper  sa  vie 

Dés  la  renaissante  clarté. 

Et  de  l'habitude  chérie 

D'aller  voir  avec  volupté 

Ses  arbres ,  son  champ  ,  sa  prairie , 

Parcouroit  par  oisiveté 

Une  multituile  infinie 

D'écrits  nouveaux  sans  nouveauté  , 

De  phrases  sans  nécessité, 

I  10 
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Et  d«  rimes  smiis  jiorsic  ; 
Et  dans  la  belle  (jiiaiitile 
Des  (etivres  «lotit  nous  gratifie 
l.a  féeonde  Iiiulililé  , 
Et  je  ne  sais  quelle  manie 
D'une  pauvre  céli'brilé , 
Il  a<liiiii-(>it  relernilé 
Des  alman.'ielis  que  le  gt-nie, 
Qui  nous  gagne  de  tout  côté, 
Fahrirjno  ,  réclianfre  ,  amplifie  , 
Pour  éelaircr  I  liuiiianité, 
Kt  réjonir  la  compapuie. 
Glacé  ,  privé  de  tdiil  rayon 
De  cette  lumière  féeonde 
Qui  colore,  cmliellil  ,  seconde 
L'heureuse  imagination; 
An  lieu  de  fleurs  et  de  gazon ,, 
Ne  découvrant  de  son  pnjiitre 
Que  les  glaces  de  ce  vallon  , 
Ces  bois  courbés  sous  l'ariuilon  , 
Ces  tapis  d'a'bàtre  et  dcuitrc 
Etendus  jusqu'à  l'horizon  ; 
Loin  d'avoir  la  prétention 
Et  le  moinilre  goijl  d'en  décrire 
La  sombre  décoration, 
Se  trouvant  digne  au  plus  de  lire , 
Il  n'auroit  guère  imaginé 
Qu'il  alloit  oublier  l'empire 
De  l'hiver  le  plus  obstine. 
Et  se  donner  les  airs  d'écrire. 
Dans  ce  morne  et  posant  repos 
Une  lettre  charmante  arrive 
Des  bords  toujours  chers  et  nouveaux 
Que  baigne  et  pare  de  ses  eaux 
La  Seine  à  regret  fugitive. 
O  traits  enchanteurs  et  puissants.' 
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O  prompte  et  céleste  magie 

D'un  souvenir  vainqueur  des  ans  ! 

Aux  accents  d'une  voix  chérie 

Qui  peut  tout  sur  ses  sentiments. 

Et  qui  sait  pitrer  lous  les  lenips 

Ues  roses  ilun  heureux  génie, 

I/habitant  désœuvré  des  champs 

A  cru  voir  pour  quelques  instants 

Sa  solitude  relleurie 

Briller  des  couleurs  du  printemps, 

Et  le  rappeler  à  la  vie , 

A  l'air  pur  des  hois  renaissants. 

Loin  de  la  triste  compagnie 

Des  brochures  et  des  écrans. 

Affranchi  de  sa  léthargie  , 

Dans  une  heureuse  rêverie, 

A  Crosne  il  s'est  cru  transporté  ; 

Crosne  ,  ce  pays  enchanté 

De  la  belle  et  simple  nature. 

De  l'esprit  sans  méchanceté. 

Du  sentiment  sans  imposture , 

Et  de  cette  franche  gaieté. 

Toujours  nouvelle,  toujours  pure. 

Et  si  bonne  pour  la  santé. 

Léclat  du  plus  beau  jour  de  fête 

Y  faisoit  briller  ce  bonheur. 

Cette  éloquente  voix  du  cœur, 

(je  plaisir  que  nul  art  n'apprête  • 

Un  nouvel  époux  radieux 

"Venoit  d'amener  eu  ces  lieux 

Sa  jeune  et  brillante  conquête  ; 

Les  vœux,  lesappiaudis^sements 

Précédoient  et  suivoieut  leurs  traces  ; 

A  leurs  chiffres  resplendi.ssants 

La  Gloire  unissoit  ceux  de;»  Grâces , 

Et  du  Génie ,  et  des  Talents  ; 
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Et,  sous  SCS  aiisiMocs  lidpics 
Garniitl.ssaiit  leur. soi  1  licuicux, 
L'Aiiiitic  cuiiroiiuoil  leur. s  iia'ud.i 
De  ses  p;uii-laiidc.s  iminoilcllcs. 
Un  .soleniirl  (-(11111)1  i  m '-Il  leur, 
Un  lot);;  faiseur  dt'])!  liialanios  , 
Déploicroil  ici  sa  splendeur 
En  bcanx  prands  vers,  en  anapraniincs. 
En  refrains  de  chaînes ,  d'an/rnr.s , 
De  licnnx  ilrsUns^  de  hrllrsjlammes  ; 
Il  viendroit  trainant  après  Jui 
Son  édition  bien  pliée  , 
Rien  pesante  ,  Lien  dédiée, 
Mêler  les  crêi)cs  de  l'ennui 
Aux  atours  de  la  niarié<'. 
Mais  laissons  dans  tout  leur  repos 
T.es  galants  innocents  j)ropos 
Dont  lis  chansonnicis  defamilles, 
Et  les  aif^lons  provinciaux 
Forment  leurs  longues  cantatilles, 
Leurs  vieux  iinproniplns  ,  leurs  rondeaux  ^ 
Toutes  leurs  flammes  si  gentilles. 
Et  leurs  perfides  madrigaux. 
Le  sévère  et  mâle  génie 
Dosage  et  brillant  Despréaux 
S'indigneroit  si  l'ineptie 
De  tous  ces  vers  de  coteïie  , 
De  fadeurs ,  de  mauvais  jiropos , 
Profanoit  Crosne,  sa  patrie, 
Et,  par  des  sons  fjistidieux  , 
Troubloit  le  charme  et  l'harmonie 
De  la  fête  de  ces  beaux  lieux. 
Pour  combler  les  plus  tendres  ncends , 
Que  cette  union  fasse  naître 
D'illustres  rejetons  nombreux. 
Dans  qui  la  patrie  et  le  maître 
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Paissent  eu  tout  temps  recouuoître 
Des  cojur's  tlignes  <le  leurs  areux  ! 
A  riiiiaiiijiu'  et  vrai  suffrage 
Et  de  la  ville  et  de  la  cour. 
Si  du  tond  d'uu  simple  lieruulat;e 
On  peut  allier  eu  ce  jour 
IJu  champêtre  et  uaïf  liouiniag;e  ; 
l'armi  les  lauriers  et  l'euccns  , 
Les  roses,  les  myrtes  uaissauls, 
Dont  les  parfums  et  la  parure 
l'iuloiu-eut  deux  tpoux  cLarmants, 
I,a  bonhomie  à  laventme  ' 

Vient  mêler  nue  ileur  des  champs 
Le  symbole  des  jeunes  gens  , 
Et  le  bouquet  de  la  nature. 
Les  pompons  ,  les  veruis  du  temps  , 
L'esprit  des  mots-,  reiifaulillage. 
Les  gaietés  de  faut  de  pliiisants 
Si  facétieux,  si  pesants  , 
Le  sophislirjuc  persiflage , 
L'air  singulier,  les  tous  tranchants^ 
N'ornent  point  de  leurs  agrénients 
Ce  tribut  d'uu  climat  sauvage; 
Loin  des  tourbillons  enchanteurs 
Du  bel  esprit  et  du  ramaf;e , 
Loin  des  bons  airs  et  de  l'usage. 
Ou  n'a  que  les  anlique»  mœurs, 
Le  l)Ou  vieux  sens  de  son  village, 
De  l'amitié,  du  radolage, 
Un  cœur  vrai ,  de  vieilles  erreurs , 
Avec  un  gothique  langage. 
Malgré  ces  défauts  importants  , 
Ces  misères  du  bon  vieux  temps, 
Qui  seroient  l'absurdité  même. 
Et  d'un  ridicule  suprême 
Aux  regards  de  nos  élégants  , 

lO. 
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()  vous,  pour  qui  dans  ces  iustants 

.)  ai  repris  avec  cdiiHjucc 

Des  crayons  oublies  long-temps, 

l'ardonnez-en  la  négligence  : 

Ne  voyez  que  les  sentinieiil.s 

Qui  nie  tracent,  ni;ilgré  l'absence. 

Vos  fêtes,  vos  enehanleinents  , 

Et  nie  rendent  votre  j'réscuce. 

Connoissant  bien  la  sûreté 

De  votre  goût  sans  inconstance, 

Votre  amour  pour  la  vérité, 

L'ai  r  na  turel  ,1a  liberté , 

Et  le  style  sans  importance  , 

.le  vous  livre  avec  assurance 

Mon  gaulois  et  ma  lovauté  ; 

Et  vous  m'aimerez  mieux  ,  je  pense. 

Dans  toute  mon  antiquité. 

Que  si  ,  séduit  par  mon  estime 

Pour  la  bruyante  nouveauté, 

Les  grands  traits,  le  petit  sublime, 

Et  l'air  de  confiance  intime 

De  tant  de  modernes  auteurs, 

.le  visois  au  style,  aux  couleurs  , 

A  cette  empirique  éloquence. 

An  ton  neuf  et  sa  ris  conséquence 

De  nos  merveilleux  raisonneurs. 

Contemplés  comme  créateurs 

D'un  nouveau  riel,  d'un  nouveau  monde, 

Par  cette  foule  vagabonde 

De  très  humbles  littérateurs. 

D'échos  répandus  à  la  ronde. 

De  perroqtiets  admirateurs. 

De  sous-illustres,  d'amateurs. 

Qui  vont  répétant  vers  et  prose  , 

Et  d'antrni  faisant  les  honneurs, 

Pour  se  croire  atissi  quelque  chose. 
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Mais  je  lue  saave  prorapteiuenl  ; 
,1e  craintirois  insensiblement, 
Pour  ma  longue  petite  Epître, 
L'air  d'onvrage  qu'assurément 
Elle  prendroit  sans  aucun  titre. 

Si  ces  riens  courent  l'univers , 
Et  que  par  hasard  l'on  en  cause 
(  Car  tel  est  le  destin  des  vers  , 
Un  instant  de  vogue  en  dispose, 
Et  bien  ou  mal  la  rime  expose 
Au  bruit ,  aux  propos ,  aux  faux  airs , 
Aux  t«ts,  aux  esprits,  à  la  glose 
Des  pédants  lourdement  diserts. 
Des  freluquets  lilas  ou  verds  , 
Et  des  oisons  couleur  de  rose  , 
Enfin  à  cent  dégoûts  divers 
Que  n'ont  point  messieurs  de  la  prose)  ; 
Si  donc,  élevés  à  l'honneur 
D'une  renommée  éphémère. 
Ces  vers  ont  le  petit  malheur 
De  subir  ce  froid  commentaire 
De  l'importance  on  de  l'humeur  , 
Malgré  la  déraison  altiere, 
Et  tout  ennuyeux  argument. 
Leur  gloire  sera  tout  entière 
S'ils  plaisent  au  séjour  charmant 
Qui  m'en  dicta  le  sentiment, 
Et  les  pare  de  sa  lumière. 

IX,     AU  ROI   DE  DANEMARCK. 


Xélémaque  adoré  du  Nord, 
Et  cher  à  toutes  les  contrées 


■  <■  i:  I'  I  ri;  ]■:  i  x. 

où  l':iiilciir  (lu  plus  iiolilc  (•.«•.soi 

C.iiiil»;  vos  ti;ic«',s  flr.siircs  , 

El  des  plus  Ixïllfs  (1  «si i m'es 

A  ri'^iiiii|)<-  aiiiioiici-  le  s(Ht  ; 

Ainsi,  (Iniis  le  priuliiiips  dv  IVig.-, 

Détlaifîiunit  l'attiaii  ihi  rrpos  , 

l.'eiii-ciis,  l'i'-tiqurtlf,»!  l'usa(;r, 

Voa.s  leur  pri'lcrcz  les  IraAaux  , 

Le»  observations  tin  sage  , 

Et  les  lati{>;nes  dn  héros. 

Le  plus  oIkt ,  le  j)Ins  sûr  présage, 

Ciiarrnc  vos  états  l'ortunés: 

Motianjue  illustre,  pardonnez 

Si  j'ose  écarter  le  nuage 

Dont  vos  pas  .sont  environnés. 

Ht  si  la  eatideur  d'un  .sauvage 

Dévoile  la  brillante  image 

De  ce  trône  que  vous  jjarez. 

Dans  tous  les  climats  bonoré.s 

De  l'éclat  de  voire  ajiaiiage, 

Kn  vain,  grand  roi ,  vous  de.'.iic/ 

Echapper  au  public  hommage  ; 

En  vain  sous  nn  nom  emprunté 

L'ineffaçable  majesté 

Veut  se  voiler  et  disparoîlre  ; 

L'auguste  et  tendre  humanité, 

Les  grâces  ,  l'aflabiliié  , 

"Vous  fout  aisément  reconnoîlrc  , 

Et  d'un  peuple  toujours  vanlé 

Nomment  l'ornement  et  le  maître. 

Vers  de  nombreuses  régions. 

Guidé  par  les  heuieux  rayons 

Du  sentiniejit  qui  vous  inspire, 

Au  vrai  livre  des  nations 

Votre  génie  a  voulu  lire 

Ces  traits  premiers,  sûrs,  et  profonds, 
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Que  tant  Je  dissertations 

N'ont  pu  qne  foibleiuent  décrire. 

Malgré  les  beaux  raisonnements 

De  tant  de  rêveurs  à  système 

Qui  prônent  en  Ion;: s  arguments 

Que  l'homme  par-lout  i  st  le  même, 

Tous  les  peuples  sont  différents; 

Chaque  climat  a  ses  nuances  : 

Vos  regards  sûrs  et  pénétrants 

En  saisissent  les  différences. 

Il  n'est  qu'un  point  dans  ce  moment 

Qui  les  «gale  et  les  riillie  ; 

Oui,  ces  contrastes  de  génie, 

Et  d'opinions ,  et  de  gt;ùts , 

Prince  aimable,  s'éclipsent  tons 

Quand  on  voua  voit  paroître  et  plaire  ; 

Et  par-tont ,  ainsi  que  chez  nous. 

Tous  les  peuples  n'auront  pour  vous 

Qu'un  suffrage  et  qu'un  caractère. 

X.     AU  ROI  DE  PRUSSE. 

JL/o  trône  et  des  plaisirs  voler  à  la  victoire , 
Par  soi-même  asservir  des  peuples  belliqueux  ; 
Au  sein  de  la  puissance ,  au  faîte  de  la  gloire , 

Penser  en  homme  vertueux  ; 
Aux  arts  anéantis  donner  un  nouvel  être. 
Les  protéger  en  roi ,  les  embellir  en  maître  ; 
Éclairer  les  mortels ,  et  faire  des  heureux  ; 

Aux  jours  de  gloire  et  de  génie 

Des  Césars  et  des  Antonins 

C'étoit  l'ouvrage  de  la  vie. 
Et  les  destins  divers  de  divers  souverains  : 
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Mais  Ir  Iutos  lioiivi'aii  ilc  l'IviiKipr  cloiiiivc 
Sait  faire  dfs  vérins,  des  lali'Mls,  îles  lr;naiix 

De  1,1  Ml  lie  (1  il  II' II' Il  K  lui  os  , 
i<  llisioi  I  e  iriin  seul   liiiiiiiiii' ,  el  (elle  il   une  aimée. 


XI.    L'ABlîAYE. 

A   M.  L  I".  eu  K  VA  L  1 1;  Il  i)  i:  C  II  A  U  V  !■.  L  IIS  , 

alors  A  l'armée  de  Weslpli.ilii- . 

.SUR  i.'ÉLEcnoN  d'un  moink  aiihh. 

T'qçit indignatie -versum .  Juv. 

I  /'  i;  N  F  taveriKî  monacale  , 
OÙ  tout  fermente  en  ce  moment 
l'our  la  patente  abbatiale 
Et  le  premier  bât  du  couvent , 
Très  iiulidérent  ijuc  l'on  nomme 
Don  Luc,  don  l'rinjie,  ou  don  Cônic, 
Rempli  d'un  plus  cher  souvenir. 
Dans  la  longue  mélancolie 
De  ta  fangeuse  \Vestj)lia]ie  ^ 
Ami,  je  viens  l'entretenir  ; 
Et,  malgré  les  ennuis  exirèmcs 
Où.  tes  beaux  jours  sont  arrêtes . 
jVIon  amitié  dans  ces  lieux  luêiues 
Voit  le  plaisir  à  tes  côlcs. 
Taudis  que  de  l'urne  latale 
"Va  sortir  le  dest'n  brillani 
Di;  l'automate  révérend 
Que  prétend  milrer  sa  cabale 
Pour  s'enivrer  impunément 
Sons  sa  crapule  pastorale  ; 


ÉPITRE   X  I. 
Echappé  de  la  pcsanleur 
Des  moines  au  ton  li;if;oriU'ur  , 
Aux  maussades  cérémonies, 
Et  délivré  de  la  longueur 
De  leui-s  assommantes  orgie.'.. 
Je  parcours  ces  bois,  ces  prairies, 
Dont  ou  va  nommer  le  seigneur. 
Oli!  qu'ici  de  l'erreur  comniui.e 
Mon  cœur  moins  que  jamais  épris 
Des  misères  de  la  fortune 
Conçoit  aisément  le  mépris  ! 
Quoi!  ces  vergers,  ces  belles  plaines 
Ces  ruisseaux,  ces  prés,  ces  étangs, 
Ces  forêts  de  1  âge  des  temps. 
Ces  riches  et  vastes  domaines, 
Tout  sera  dans  quelques  inslants  , 
A  qui?...  Charmante  solitude  , 
Séjour  fait  pour  n'être  habité 
Que  par  l'heureuse  liberté  , 
L'amitié,  l'amour,  et  l'étude  , 
La  sagesse,  et  la  volupté  , 
De  quelle  vile  servitude 
Tu  subis  la  fatalité  ! 
Un  obscur  et  pesant  reptile, 
Un  être  platement  tondu  , 
Simulacre  ignare ,  imbécille. 
De  la  terre  poids  inutile  , 
Un  moine ,  le  portrait  est  vu  , 
Un  moine  va  se  voir  ton  maître  ! 
Et  cet  épais  et  lourd  cafard 
Qu'ébaucha  le  ciel  au  hasard 
Pour  végéter ,  ronfler ,  et  paître  , 
Grâce  à  la  faveur  du  destin 
Et  d'une  authentique  patente  , 
De  cent  mille  livres  de  rente 
Va  devenir  le  sonveraiu  l 
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Dans  ce  cLhi-  (|iif  Miixoiciii  ses  pcres 

L'àue  mille  v;i  se  iiioiil  icr. 

Et  rcj^iUT  sur  les  iik'iik's  Icrrts 

Qu'il  éloit  né  pour  labourer  ! 

()  vous,  tlt'funtes  seigneuries  , 

Vous,  j)reux  barons  ;'i  courts  manteaux  , 

Hauts-justiciers  ,  jjiands-séucchaux  , 

Des  antiques  chevaleries 

Vieux  châtelains,  niAucs  dévots, 

Dont  i'ajipercois  les  armoiries 

Sur  les  débris  dtî  ces  cliàleaux, 

Où  de  gros  moines  en  repos  , 

Munis  de  vos  chartres  moisies  , 

Broutent  et  b()i\ent  sur  vos  os, 

Sans  prier  pour  vos  effigies, 

Bons  seigneurs  ,  que  vous  et  iez  sots  ! 

Vous  avez  cru  de  vos  largesses 

Doter  l'Honneur,  la  Piété, 

Et  laisser  avec  vos  richesses 

Des  pères  à  la  Pauvreté  ; 

Que  le  Dieu  juste  récompense 

Vos  benoîtes  intentions  ! 

Mais  que  l'avare  et  basse  engeance 

Qu'engraissent  vos  fondations 

A  bien  trompé  votre  esj)érancc  .' 

Oh  !  quel  peuple  avez-vous  renié  ;' 

L'hypocri  te  Perversité  , 

La  lub'rique  Fainéantise  , 

La  stupide  Imbécillité , 

L'Avarice ,  la  Dureté , 

La  Chicane,  la  Fausseté, 

Tous  les  travers  de  la  Bètlsc , 

Et  tous  les  vices  qu'éternise 

L'impure  et  brute  Oisiveté. 

Ces  repaires  de  la  Paresse, 

Ces  gouffres  creusés  par  vos  mains  . 
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C'est  là  que  s'abymeat  sans  cesse 
Les  richesses  des  lienx  voisins  ; 
C'est  pour  ces  massives  statues. 
C'est  pour  ce  peuple  de  sangsues 
Que  le  laboureur  vertueux  , 
Accablé  d\ins  et  d'aïuertuuie, 
Avec  des  enfu«ats  malheureux 
Veille,  travaille  ,  se  consume 
Dès  que  l'aube  éclaire  les  cieux. 
Aiusi,  par  des  lois  déplorables, 
La  douloureuse  pauvreté 
De  tant  de  mortels  lespectables 
Enrichit  l'inutilité 
De  ces  fainéants  méprisaLles  , 
La  fange  de  l'hunianj^é  l 
Tels  ces  cadavres  homicides. 
Ces  vampires  ,  de  sang  avides , 
Des  vivants  éternels  bourreaux, 
Par  les  secours  d'un  art  impie 
Desséchant  les  sucs  de  la  vie 
Dans  des  corps  livrés  au  repos. 
S'engraissent  au  fond  des  tombeaux. 

O  ma  chère  patrie  !  ô  France  ! 
Toi  chez  qui  tant  d'augustes  lois 
De  tes  sages  et  de  tes  rcis 
Immortalisent  la  prcdence, 
Comment  laisses-tu  si  long-temps 
Ravir  ta  plus  pure  substance 
Par  ces  insectes  dévorants 
Que  peut  écraser  ta  puissance , 
Et  dont  l'inutile  existence 
Revient  l'arracher  tous  les  ans 
Les  moissons  de  tes  plus  beaax  champs, 
Et  des  biens  dont  la  jouissance 
Devoit  être  la  récompense 
De  tes  vérilables  enfants? 

I.  II 


1A2  lilMl    U  I'.     \  I. 

Oiicls  coiilr.i.slcs,  IIdmI  l.i  s.iijc.s.sr 
l'omri'ît  iini'.'iiit'llir  1rs  riiilsl 
•  le  VOIS  en  proie  ;'i  l.i  ]);ii'c.s.sc 
i'.r  (jnr  le  ti,'iv;iil  n'iililiriil  ji;i.s. 
(le  f^diiriiT,  i|ui  lies  s;i  jiiiiiL'S.sc 
l'iiiiiiiola  .SCS  lilciis,  son  l'cpos , 
Cliar^jé  (In  poids  lU-  sa  tristesse 
Et  d'une  iudij;eiite  nobU^sse  , 
Après  soixante  ans  de  travaux 
Traîne  sa  p<''nil)l<'  vieillesse  : 
('es  espiils  Hiils  pour  I  ilhislic?  , 
l'oiii-  l(   pi. me,  cl  pniM  I  (■<},jiier, 
Tons  ees  sajjcs  dont  la  luniiere 
Va  dans  les  anlies  nations 
Ani;nienler  t.i  gftire  première. 
Souvent  dans  toute  leur  carrière 
Néj;ll;iés,  privés  de  tes  dons. 
Meurent  méconnus  de  leur  jiicre: 
Au  sein  d'un  jjinmp  iniru'jtucux  , 
Sans  soulagenieat ,  sans  salaire , 
Ce  prclr(^  pauvre  et  verlueuA  ,' 
Environné  de  In  misère. 
Triste  pasteur  des  nialhenreux 
Qu'il  édjlîe  et  qu'il  éclaire, 
Les  console,  et  souffre  plus  queux. 
C'est  sur  ces  hommes  nécessaires 
Que  tes  bienfaits  sont  invoqués; 
Qu'à  changer  leurs  destins  contraires 
De  tant  d'avortons  .solilaires 
Les  biens  oisils  soieni  appliques; 
De  l'abyme  des  monastères 
Qu'à  ta  voix  ils  soient  évoqués  ; 
Et  renvoie  au  soc  de  leurs  pères 
Tant  de  laboureurs  enfroqués. 
Tes  arts  divers  te  redemandent 
Tant  d'àorames  mis  au  rang  des  morts  , 


\ 
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Tes  droits,  tes  bcsoius  les  altccdeiit 
Sous  tes  drapeaux  et  daus  tes  ports. 
La  postérité  gémissante 
Un  jour  rei;rettera  ces  biens  ; 
Et  l'iiuniauité  laugnissante 
Perdant  des  perés  ,  des  soutiens  , 
A  CCS  gouffres  ,  qui  t'appauvrissent, 
Des  races  qui  s'anéantissent 
lledeniande  les  cito'^ens. 
Contemple  tes  cliamps  et  tes\illes; 
Vois  tes  pertes  et  ton  erreur. 
Autour  de  ces  riclies  asiles 
Où  cet  avare  possesseur. 
Ce  moine  absorbe  avec  hauteur 
Tous  les  fruits  de  ces  bords  fertiles  , 
Que  d'hommes  qui  seroient  utiles 
A  ta  richesse  ,  à  la  grandeur, 
Maudissant  leurs  efforts  stériles, 
Dépérissent  dans  la  douleur! 
Ils  craignent  le  titre  de  père  , 
]N'ayaut  à  laisser  que  des  pk'urs' 
Aux  béritiers  de  leurs  malheurs; 
Ils  te  privent  dans  leur  misère 
D'unpmiple  de  cultivateurs. 
De  tes  biens  le  plus  nécessaire. 

Ami,  je  devine  'lisémeut 
Que,  pour  dérider  la  morale 
De  ce  sérieux  argument  , 
ïu  me  réponds  en  ce  moment 
Que,  sans  le  sceau  du  sacremeuf^ 
Et  de  la  couche  nu])tia]e, 
A  l'état  ordinairement      ' 
On  voit  l'espèce  monacale 
Vournir  aussi  son  contingent  : 
Je  le  sais  ;  mais  dis-moi  toi-même 
Que  servent  au  bien  de  l'état 


li  PITRE   XI, 
Ces  fniils  impurs  du  cclibat 
]Nr.S(l;ins  1'o]i|)I'()Im'c  cl  l'aii.illiriiic? 
Quels  sont  li.s  iii<ini<iiiriil.'s  lioiilt  u\ 
Do  loHs  CCS  sacrés  iulullcresi' 
JJes  (ils  plus  vil»,  plus  jiarrsscnx. 
Et  plus  abrutis  (juc  Icnrs  prres. 
A  l'aspect  (le  leurs  Liens  nombreux 
Si  l'on  j)ouvoit  sans  injustice 
Se  consoler  de  \oir  ces  lieux 
Livrés  par  nos  siinjjlef  aicux 
A  riiéréditaire  avarice 
De  ces  possesseurs  odieux. 
On  seroit  console  sans  tloute 
De  les  voir  vivre  sans  jouir, 
Sans  sentinieut  et  sans  plaisir: 
Tout  s'anéantit  sur  l<nr  rout<  ; 
Soas  leur  main  tout  vient  se  1.»  irir. 
En  vain  ces  asiles  cliaiiipètres 
Nedeinandenl  ini'ii  s'embellir. 
Leur  sauvap;e  ét.it  i)eint  leurs  inaîlr(.s. 
Ab  !  que  dans  ces  lieux  eiiebantés  , 
Mais  où  les  pas  de  l'Ipuorante 
Sont  imprimés  de  tous  cotes, 
Le  Goût ,  rbenreuse  lutelligeiicc  , 
Pourroient  ajouter  de  béantes  .' 
La  nature  sur  ces  rivages 
Répandant  ses  dons  au  Lasard  , 
"ï  semble  encore  inviter  l'art 
A  la  servir  dans  ses  ouvrages. 
A  travers  ces  vastes  forêts 
Quelle  scène,  quelle  étendue  , 
Si  de  tous  ces  chênes  épais 
Qai  vont  se  perdre  dans  la  nue 
Perçant,  divisant  les  sommets  , 
On  laissoit  errer  noire  vue  ! 
Vingt  sources  des  plus  vives  eaux 
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Qui  desceadeat  de  ces  moufa^ne.s 
.lailliroieiit  au  sciu  des  caïupaynis  , 
Si  par  de  faciles  canaux 
L'art  ea  rassembloit  les  ruisseaux: 
Eu  desséchant  ces  marécages 
D'où  sortent  d'épaisses  vapeurs. 
Un  gazon  couronné  de  fleurs 
Enricliiroit  ces  pâturages. 
Et  d'un  air  salu  et  sans  nuages 
Tout  respireroit  les  douceurs. 
Mais,  grâce  à  l'ame  avare  et  dure 
De  ces  possesseurs  abrutis  , 
Les  plus  beaux  dons  de  la  nature 
Sont  dégradés ,  anéantis , 
Par-tout  oii  gît  leur  race  obscure. 

Pour  l'honneur  de  l'humanité, 
Malgré  cet  empire  durable 
Des  erreurs  que  l'antiquité 
Marque  de  son  sceau  vénérable  , 
.l'ose  croire  qu'un  temps  viendra 
Où.  tant  de  richesses  oisives  , 
Que  le  monachisme  enterra , 
Cesseront  de  rester  captives , 
Et  qu'on  reverra  de  ces  biens 
Couler  enfin  les  sources  "vives 
Sur  les  utiles  citoyens. 

()  toi,  l'arbitre  de  mes  rimes, 
Ami  d'Homère  et  de  Platon, 
De  ces  lumineuses  maximes 
Ta  ne  peux  .qu'approuver  le  ton  ; 
Un  bigot  y  verra  des  crimes  ; 
Tu  n'y  verras  que  la  raison. 
Tu  sais  qu'à  la  religion 
Toujours  sincèrement  fidèle, 
Rempli  de  respect  et  de  zèle. 
Je  briserois  tous  mes  pinceaux 
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Plutôt  (jiic  (I Diïiir  «les  l:ilili;iux 

IilcIi^'Mcs  lie  riionnciir  et  dillc. 

l'.bl  «liliii-jc  «Ml  <'n<l  j)i<l<iidu? 

Je  n'.ittaque  point  les  asile 

Où  le  Savoir  el  la  Vertu 

Ont  réutii  leurs  (loiiiieile.s. 

Que  l'intc  rrt  de  runiver»', 

Que  l'estime  de  tous  les  âpcs, 

Conservent  dans  lenrs  avantages 

(l«s  élahlisseincnts  divers 

A  (jui  1.1  j);iti  ie  illu.sirce 

Doit  Hourdalouc  et  IMassilJon  . 

Calmet,  Satilei'(|iie  ,  Mabillon  , 

Malbranclie,  A  an  ici  c.  <  t  l'oree  ; 

C'est  de  ces  temples  peInlaIlenI^  . 

Dépôts  sacrés  et  vénérables  . 

Que  toujours  les  doctes  talents  , 
Les  sciences,  les  monuments  , 
Les  lumières  inaltérables , 
Et  (jiielquefois  les  dons  brillants 
Dn  fjénie  et  des  arts  aimables 
Se  transmettront  à  tous  les  temps; 
Qu'ils  vivent  !  qu'au  bien  de  la  Irance 
Concourant  sans  division  , 
Ils  mettent  tous  d'intellipcnce 
Une  barrière  à  ri{»norance  . 
Un  frein  à  l'Irréligion  ! 
Mais  pour  toutes  ces  abbayes  , 
Ces  ruineuses  colonies , 
Que  sous  les  beli>iques  climats 
Nous  rencontrons  à  chaque  pas  , 
Gouffre  oii  des  êtres  inutiles 
Entassent  de  leurs  mains  stériles 
Tant  de  biens  qui  n'en  sortent  pas  ; 
Quand  verrai-je  une  loi  nouvelle  , 
■     Appliquant  mieux  leur  revenu , 
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En  ordonner  sur  le  modèle 
D'un  apologne  que  ]'ai  lu  ? 

Dans  je  ne  sais  quelle  contrée. 
Au  temps  du  monde  encor  païen. 
Un  peuple  (  le  nom  n'y  fait  rien  '  , 
Voyant  diminuer  son  bien 
Par  une  disgrâce  ignorée, 
D'un  dieu  de  la  voûte  azurée 
Un  jour  réclama  le  soutien. 
En  valu  l'active  Tigilauce, 
Tous  les  Travaux  et  tous  les  Arts 
Avoient  tout  fait  d'intelligence 
Pour  ramener  de  toutes  parts 
Et  le  Commerce  et  l'Abondance  ; 
L'or  disparoissoit  tous  les  jours. 
Et  dépouillé  de  oe  secours  , 
Le  nerf  et  lame  de  la  vie. 
L'oisif  artisan  languissoit; 
L'indigente  et  triste  patrie 
Ne  pouvant  gager  l'Industrie  , 
Tout  crmmerce  s'affoiblissoit 
L'état  épuisé  périssoit. 
Le  dieu,  touché  de  leur  misère. 
Et  voulant  du  commun  rejos 
Ecarter  les  secrets  fléaux. 
Descend  du  ciel  à  leur  prière  : 
Il  s'ouvre  les  secrets  cLemiu-s 
D'une  caverne  souterraine 
Ecliappée  aux  yeux  des  buniains, 
Et  dont  la  proJondeur  le  mené. 
Par  mille  détours  ambigus. 
Au  centre  du  vaste  domaine 
Des  enfants  de  Sabasius  (  i  )  ; 
Là,  grâce  à  d'antiques  tén;bres, 

(i)  Le  père  des  gnomes. 
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l)<vs  j^iioiiiiN  i'n  hiiiili('iiii\  liimlucs 
Sont  couclu'S  sur  des  iiionct'aii\  «lOr, 
Occupes,  enivres  sans  cesse 
Du  sot  .■isped  (l'un  v;iiii  tréscir, 
l'nissants  cl  (iers  (1;ims  leur  bassesse, 
Kl,  ]>ar  un  :>tii]ii(le  plaisir. 
Privant  riioininc  de  la  richesse 
Dont  leur  ()]>ai|ne  cl  vile  espèce 
J'.sl  incapaliic  de-  |  ouir. 

Le  dieu  parle  ;  à  sa  voix  puissante, 
Subalternes  divinités. 
Les  gnomes,  lraj)j)cs  d"ép()iiv;inle, 
Au  sein  de  la  terre  tremblante 
0  Se  sont  dcja  prccipil<  s. 

Cet  or,  que  leurs  mains  menrtrieres 
Ne  prétcTidoient  r|u  accumnlcr. 
Verse  dans  les  sources  premières. 
Recommença  de  circuler; 
Le  Travail  eut  sa  récompense, 
Les  Arts  reprirent  leur  vigueur; 
J'atiimés  ])ar  la  jouissance 
Et  relevés  de  leur  langueur  , 
Les  Talents  au  sein  de  l'aisance 
Renouvelèrent  leur  splendiiir; 
lit,  fort  de  tonte  sa  substance. 
L'état  vit  avec  l'abondance 
Renaître  l'ordre  et  le  bonheur. 

Puisse  un  jour  la  main  triompliante 
Et  pacifiijue  et  l)ien(aisaiile 
D'un  roi  sensible  et  généreux 
Consacrer  son  empire  heureux 
En  réformant  l'iibus  aiiliquc 
Du  brigandage  moiiachique , 
Et  tout  ce  peuple  inlruciueux 
A  ses  provinces  onéreux  ! 
Qu'il  renouvelle  dans  sa  gloire, 
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Pour  la  félicité  des  siens. 

Le  spectacle  que  la  victoire  .  ■ 

Vient  d'offrir  aux  bords  indiens  ! 

Tous  les  ans  aux  champs  de  Golgonde 
Le  plus  riclie  des  potentats 
Kassembloit  de  tous  les  climats 
Les  trésors  ([ue  transporte  l'onde  ; 
Par  un  tribut  toujours  nouveau 
Toutes  les  richesses  du  monde 
Aboutissoient  d:ins  ce  tombeau. 
Thamas  paroît  :  le  destin  change. 
Au  nouveau  Gengis-khan  du  Gange 
Ces  vastes  trésors  sont  ouverts  ; 
Son  bras  vainqueur  leur  rend  la  vie. 
Et  tout  l'orqu'enterroit  l'Asie 
Ta  circuler  dans  l'univers. 
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CONTRÔLEUR-GÉNÉRAL. 

IVliN isTRE  aimable,  heureux  génie. 
Que  le  bonheur  de  la  patrie 
Appelle  aux  travaux  de  Colbert, 
Dans  cette  cour  qui  de  concert 
Vous  félicite  et  vous  implore, 
Pouvez-vous  reconnoître  encore 
Une  voix  ([ui  vient  du  désert  ? 
Depuis  l'instant  où  la  puissance 
Du  plus  chéri  des  souverains 
A  remis  dans  vos  sages  mains 
L'urne  heureuse  de  l'abondance 
Pour  la  splendeur  de  nos  destins. 


Des  iiii|i(ii  iiiiis  lie  iunt<'  espèce, 
Des  eiuiinctix  «le  Ions  les  rjiiips. 
De»  fjeiis  joyeux  iivec  li  isle.sse, 
Des  innehiiies  à  roiii|iliiii<-iits, 
Vous  auront  excédé  .sjiiis  cesse 
De  fadeurs,  de  propos  ehnriiiaiils, 
Dé|)l()v;mt  avec  ;;<iilillesse 
L'iMuiiii  dans  tous  ses  af;réiiieiils  : 
Vous  ave/,  essuyé  sans  doute 
Le  poids  des  discours  aminnés; 
Les  j)r()lecle(irs  ,  les  jtioléfjé.s  , 
Tout  s'est  courbé  sur  votie  roule. 
Les  grauds  entourent  la  faveur; 
La  foule  vole  à  l'espérance; 
Tout  cnviiouiic ,  tout  eixen.'C 
Le  temple  hrill.inl  <Iu  Imulieur  : 
Vous  aurez,  vu  toute  la  l'rance. 

Moi  fjui,  .<;-^paré  des  vivants. 
Dans  ma  profonde  sfilitnne, 
Ignore  le  jargon  des  giands 
Jit  celui  de  la  mullitudc. 
Je  ne  viens  point  d'un  vain  encens 
Surcharger  votie  lassitude 
De  gloire  et  d'applaudissenieni.s  . 
.le  déplorerois  au  contraire 
Les  travaux  toujours  renaissants, 
Et  le  joug  où  le  ministère 
Vient  attacher  tous  vos  moments, 
Si  je  n'niniois  trop  ma  patrie 
Pour  plaindre  les  brillants  liens 
Dont  elle  cn<']i:iîiie  votre  vie 
Klle  parle,  il  laut  (juc  j'oublie 
Tous  vos  intérêts  pour  les  siens. 
Pardonne/,  ce  brusque  larigage 
Aux  mœurs  franches  de  mon  séjour; 
C'est  le  compliment  d'un  sauvage , 
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Qui,  loin  de  la  langue  du  jour, 
Loin  des  souplesses  de  l'usage. 
Et  trouvant  pour  vous  sou  hoiniuage 
Gravé  daus  un  cœur  sans  détour. 
N'en  veut  pas  savoir  davantage. 

Si  je  mêle  si  tard  ma  voix 
A  l'alégresse  générale , 
L'ignorance  provinciale 
N'excuse  pas  ses  tristes  droits. 
Réduit,  pour  toute  nourriture, 
A  m'iustruire  ,  à  ni'orner  l'esprit. 
Dans  la  Gazette  ou  le  JMercure, 
Sur  ce  qui  se  fait  et  se  dit 
Je  ne  sais  rien  qu'à  l'aventure  ; 
Je  parle  quand  il  n'est  plus  temps. 
Et  les  nouvelles  ont  mille  ans 
Quand  l'imprimeur  me  les  assure. 
Ce  n'est  que  dans  ces  lieux  brillants 
Qu'enrichit  la  Seine  féconde 
Des  heureux  tributs  de  sou  onde 
Que  l'on  sait  tout ,  que  Ton  sait  bien  ; 
Ailleurs  on  n'est  plus  de  ce  monde  , 
On  sait  trop  tard,  on  ne  sait  rien. 

O  province  ,  que  fa  lumière 
Languit  sous  des  brouillards  épais  ! 
Et  sur  les  plus  simples  objets 
Quelle  stupidité  pléniere  .' 
Un  seul  trait  parmi  les  journaux 
De  l'imbécillité  profonde 
De  nous  autres  provinciaux 
Montre  combien  dans  nos  propos 
Nous  sommes  au  fait  de  ce  monde  , 
Et  présente  dans  tout  leur  jour 
Notre  force  et  nos  connoissances 
Sur  les  nouvelles  et  la  cour. 
Sur  l'usage  et  ses  dépendances. 
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Ci'  tiail  excusera  in<>n  zelc 
J)e  vous  l'Ire  si  taril  offori , 
('.rare  à  rrclipsc  lialil  liiclle 
l)i)nl  mitre  iiiérile  esl  coiiverf. 
Mon  anecdote  n'est  pas  iicu\  c  ; 
Mais  les  proviiirianx  jia.sscs 
Sont  Iroj)  (li  ;ii('iii('iil  nniplaris 
Pour  (|iic  le  temps  mii.s<-  à  ma  preuve, 
(^iiaucl  N'arcles  revint  à  la  cour, 
llappelé  par  la  bienfaitance, 
Après  un  Ires  mortel  séjour 
!)(!  j)rovliice  (t  de  jiruilenre  , 
Louis  quatoi/.e  ,  avec  bouté  , 
S'iuforniant  du  genre  dévie 
Qu'il  avoit  mené  ,  du  génie  , 
Du  ton  de  la  société 
Au  lieu  qu'il  avoit  babité  : 
«  Sire,  excellente  compagnie, 
u  De  l'esprit  couinie  on  n'en  a  point, 
«  Oens  cbarmants  ,  instruits  de  tout  point , 
«  Et  d'une  ressource  infinie, 
t  Ce  sont  des  conversations 
<■  Incroyahles,  /ort  amusantes; 
«  Il  s'y  traite  ties  queslioiis 
«Très  neuves  ,  très  iuiértssantes. 
»  Par  exemple  ,  quan<l  je  partis  , 
«  On  avoit  mis  sur  le  tapis 
«  [lu  problème  assez,  diflieile, 
«  l'A  sur  lequel  toute  la  ville 
«  Parloit  sans  pouvoir  s'accorder  : 
a  La  question  éloil  critique  ; 
«  Il  s'agissoit  de  décider 
«  Une  matière  politique, 
«  Et  qui,  de  votre  majesté, 
«  Ou  de  Monsieur,  étoit  l'aîné.  » 
Sur  notie  gauloise  ineptie 
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C'est  trop  arrêter  vos  regards  , 
Tandis  que  la  gloire ,  les  arts  , 
Et  le  bonheur  de  la  patrie 
Vous  occupent  de  toutes  parts,     ,    * 
Tandis  que  votre  main  féconde 
Soutient,  dans  ses  brillants  travaux, 
Le  pavillon  et  les  drapeaux 
Du  pacificatcui  du  monde. 

Puissent  mon  hommage  et  mes  vers 
A''ons  être  heureusement  offerts, 
Loin  du  bruit  de  la  galerie  , 
Loin  du  chaos  des  suppliants, 
Quand  vons  viendrez  quelques  instants 
Respirer  à  la  tuilerie  ! 
C'est  dans  ce  séjour  enchanteur, 
Palais  de  l''lore  et  de  Minerve  , 
Que  le  premier  fruit  de  ma  verve 
Jleçut  le  prix  le  plus  flatteur 
Des  suffrages  dont  je  conserve 
Un  souvenir  cher  à  mon  cœur  ; 
C'est  dans  ces  beaux  lieux  que  j'espère 
Aller  quelque  jour  vous  offrir 
Le  pur  encens  d'un  solitaire, 
Avec  les  fruits  de  son  loisir  ; 
Et  dans  les  différentes  classes 
D'originaux,  valant  de  l'or, 
Dont  j'ai  peint,  dans  un  libre  essor, 
L'esprit,  la  sottise,  et  les  grâces. 
Vous  trouverez  peut-être  encor 
Que,  même  sous  un  ciel  barbare , 
J'ai 'sauvé  de  l'obscurité 
Un  rayon  de  cette  gaieté 
Qui  devient  aujourd  hui  si  rare, 
Quoique  très  bonne  à  la  santé. 


I.  19 
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XUl.     A  M.  LE  Cte  de  UOCUEMOKE. 

jlit,F. VE  et  successeur  d'IIoiacc, 
De  l)esj)rr;iux  et  d'ilainillun  , 
Vous  qui  nous  lainencz  leur  ton  , 
Et  leur  coloris  ,  et  leur  prace  , 
Sans  effort ,  sans  prélention  , 
Sans  intrigue  ,  et  sans  déilicace  ; 
O  vous,  dont  l'aigle  et  leszéplnrs 
Guident  au  gré  de  \()s  desiri> 
La  route  toujours  neuve  et  sûre, 
Peintre  brillant  de  la  nature, 
De  la  sagesse  et  des  plaisirs; 
Quand  vous  dérobez  à  notre  âge 
Des  tableaux,  que  la  vérité  , 
Et  le  génie  ,  et  la  gaieté 
Ont  Miarfiués  ,  par  la  main  d'un  sage, 
Du  sceau  de  l'iniuiorlalité  ; 
Dites-moi,  divin  solitaire, 
Dites,  par  quelle  cruauté 
Rappelez-vous  à  la  lumière 
Un  phosphore  ,  une  ombre  légère 
Qu'ont  tracé  mes  foibles  crajous. 
Et- dont  la  lueur  passagère 
S'efface  au  feux  de  vos  rayons? 
Sur  les  songes  de  ma  jeunesse 
Laissez  les  voiles  de  l'ouMi  ; 
Que  mon  désert  soit  embelli 
Par  votre  main  enchanteresse  : 
Voilà  le  seul  lien  de  fleurs 
Par  qui  je  veux  tenir  encore 
A  cet  art  qu'on  profane  ailleurs  , 
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Et  que  la  raison  même  adore 

Quaud  il  brille  de  aos  couleurs. 

Prenez  cette  lyre  éclatante 

Qui ,  par  ses  sons  majestueux , 

Maîtrise  mon  ame,  m'enchante, 

M'élève  à  la  hauteur  des  cienx  ; 

Ou  que  ce  facile  génie 

Qui ,  de  la  céleste  harmonie 

Sait  descendre  aux  délassements 

D'une  douce  philosophie. 

M'offre  encor  ces  amusements  , 

Ces  écrits  sans  cajolerie. 

Sans  satire  ,  sans  Lasse  envie , 

Ces  écrits  nobles  et  riants , 

Sans  pesante  bouffonnerie, 

Où  la  gaieté  ,  jointe  an  bon  s«ns , 

Croyoune  l'humaine  folie 

Sous  les  traits  heureux  et  brillants 

De  la  bonne  plaisanterie  , 

Dont  tout  le  monde  a  la  manie. 

Et  qu'atteignent  si  peu  de  gens. 

Mais ,  par  malheur  pout  qui  vous  aime 

Ne  confiant  rien  qu'à  regret. 

Toujours  mécontent  de  vous-même,' 

"Vous  voulez  être  trop  parfait. 

Et  dans  votre  trop  beau  système 

Un  ouvrage  n'est  jamais  fait. 

Contre  mes  va'ux  et  mes  instances 

Tous  vos  prétextes  sont  usés  : 

Soyez  moins  parfait ,  et  lisez  ; 

J'aime  jusqu'à  vos  négligences. 

Pourquoi  vous  ravir  si  souvent 

A  l'amitié  qui  vous  rappelle, 

Et  lui  t'acher  si  constamment 

Des  trésors  qui  sont  faits  pour  elle  ? 

Sauvage  enfant  de  Philomele , 
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Vous  rlfs  cet  iiis«',iu  rluniiaiit 
Qui,  8(.)U.s  la  vi'idure  nouvclli,-, 
Cioiitcnt  (lu  ciel  pour  «'Oiifidi'iit 
De  \:\  Iciulrcssi!  i\e  son  «liiiiit  , 
Sciiil)li,'  fuir  la  race  iiKirtclIc, 
El  s'ciivolr  (Ivs  (ju'on  l'enicnd.' 

XIV.     AU  p.  B  G  U  G  E  A  N  T. 

L'auteur  coiiiiiifuce  cette  <5{)îlre  par  féliciter  eu  prose 
le  l*.  lîou{;eaut  de  sou  retour  de  la  Fleclic  ,  où  il  ^oil 
été  exilé  à  roccaslon  de  sou  Amuseiucnt  PliilosopLi- 
que  sur  le  langage  des  bêtes  ;  puis  il  eoutiuue  ainsi  ; 

vJr,  au  sortir  du  monument 
De  celte  l'ieclie  tant  maudite. 
Votre  révérence  en  son  {;ite 
A  trouvé  bieu  du  changement. 
Dans  ce  réduit  (i)  oii  la  sapesse 
Des  beaux  aris  allumoit  l'encens  , 
Cette  vajjcur  encliantertsse, 
Ce  café  ,  l'ame  tie  nos  sens, 
Et  des  feux  d'une  aimable  ivresse  , 
Embrasoit  ses  plus  chers  enfants  * 
An  lieu  des  muses  solitaires  , 
Compagnes  des  plaisirs  parfaits. 
Au  lieu  des  lauriers  ordinaires. 
Vous  n'avez  trouvé  f|u'un  cyprès. 
()  douleur!  ô  sort  j>eu  durable 
De  nos  frêles  humanités  ! 
Ce  Stentor  des  paternités 

(  I  )    Endroit  où  s'assembloient  les  journalistes   de 
Tiévoux  pour  concerter  leurs  extraits. 
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Qal  paroissoit  muni  d'un  rable 

Cimenté  pour  l'éternité, 

Après  dix  lustres  de  sauté. 

Cet  ami ,  ce  .savant  aimable  , 

L'historien  des  noms  en  //5, 

Le  pauvre  Rouillé  (  i  )  n'est  donc  plus  ! 

Et  la  Parque  a  tranché  le  cable 

Par  qui  ses  jours  sembloient  tenir 

A  toute  la  race  à  venir. 

De  rejoindre  sitôt  ses  pères, 

Puisque  rien  ne  l'a  su  jiarer, 

Apprenez  ,  estomacs  vulgaires  , 

A  trépasser  sans  murmurer. 

Un  autre  vuide,  une  aixtre  perle, 
Je  dirois  presque  une  antre  mort , 
De  votre  demeure  déserte 
Avoit  eucor  changé  le  sort. 
"Vous  n'avez  plus  trouvé  ce  sage  (2) 
Qui ,  ])ar  le  plus  rare  assemblage  , 
Unit  à  la  sublimité 
D'un  g;nie  heureux  et  vaulé 
Les  mœurs  simples  du  premier  âge. 
Et  l'heureuse  naïveté 
Qui  guidoit  l'ame  et  le  langage 
De  cette  bonue  antiquité. 
Quelle  triste  fatalité  ! 
Exilé  d'un  libre  hermitage 
Au  pays  de  la  gravité , 
Quoi!  l'interprète  d'Euripide, 
D'Eschyle  ,  Sophocle,  et  des  dieux, 
Cet  esprit  dont  le  vol  rapide 

(1)  Auteur  d'une  Histoire  romaine. 

(2)  Le  P.  Brunioi,  qui  avoit  été  transféré  du  collège 
de  Louis  -le  -  Grand  à  la  maison  professe  ,  pour  conti- 
nuer  l'Histoire  de  l'Eglise  gallicane.  v 
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.SuivDit  Us  itiglcs  jus(|u'«ux  cicux. 

Loin  ilr.s  arls  ri  tic  l:i  liiiiiiir<- , 

tÀJiiipil.ilcur  iu/uilmic. 

Aux  vieux  parchemins  ((uKlnniiié  , 

Ln  va  (Ii'Vi>i<'r  la  J)(>lls^iere 

Kii  bciicdictiii  ditliarué  ! 

Et  les  pinceanv  faits  ))our  la  {.loin; 

Vont,  dans  une  pesante  histone, 

TracerMcs  faits  aventurés  , 

De  nioriaohaies  anecdotes  , 

Et  l'origine  des  calotes. 

Et  l'Iliade  des  curés  ! 

Mais  à  re  sombre  ministère  , 

Si  peu  fait  j)our  sou  caractère  , 

Quand  vous  le  croirez  consacré  , 

Vous  le  trouverez  enterré. 

O  vous  donc  qui  vivez  encore  , 
Vous,  le  dernier  de  ces  Roniaius, 
De  vos  jours  rendus  plus  sereins 
N'obscurcissez  aucune  aurore 
Dans  l'antre  noir,  où  le  chagrin  , 
Parmi  Lactée  et  Mctrodore  , 
Et  Fonseque  et  Cassiodore  , 
Tient  les  ennuis  en  luarotpiin  : 
A  vos  amis  toujours  aimable. 
Toujours  vertueux  et  charni.'iiif , 
Dédaignant  la  voix  misérable 
De  cette  envie  inaltérable 
Du  délateur  et  du  pédant , 
Vivez  ;  et  si ,  chem  in  faisant  , 
Vous  passez  jusqu'au  manoir  sombre 
Où  gît  l'rumoi,  loin  des  vivant». 
En  mon  nom  offrez  à  son  ombre 
Des  fleurs,  ces  vers,  et  mon  encens. 
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XV.  A  MM.  LES  DUCS  DE  CHEVREUSE 
ET  DE  CHALLNES, 

A   l'armée    de    FLANDRE.    IJ^J. 

V>  E  dieu  que  la  nature  entière 

Rappeloit  pour  la  rajeunir , 

Ce  printcoips  qui  dans  sa  carrière 

Devroit  ne  voir  que  le  plaisir, 

Vient  donc  de  rouvrir  la  barrière 

Des  fureurs  et  du  repentir 

A  l'extravagance  guerrière  ! 

Quand  Venus ,  A'ertumne  ,  Zéphyr ,    • 

La  Volupté  ,  que  tout  respire  , 

Et  qui  réveille  l'univers  , 

Devroient  n'offrir  que  les  concerts 

De  la  musette  et  de  la  Ivre, 

La  trompette  trouble  les  airs  ; 

Et  l'Amour  s'alarme  et  soupire 

En  voyant  sortir  des  enfers 

Des  cyprès  ,  des  lauriers ,  des  fers  , 

La  Mort ,  la  Gloire ,  et  le  Délire. 

Ces  masses  de  bronze  et  d'airain  , 

Où  l'art  sinistre  de  la  guerre 

Renferme  les  feux  du  tonnerre. 

Déjà  sur  leur  affreux  chemin 

Ecrasent  dans  le  sein  de  Flore 

Les  myrtes  ,  le»  roses ,  le  thym  , 

Qu'un  cie]  plus  doux  faisoit  éclore. 

Déjà  le  laboureur  déplore 

Ses  sillons  foulés  et  détruits. 
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Au  lieu  (les  plantes  cl  des  l'iuils 
Dont  rllc  alldil  r-lrc  |);ircc , 
I.a  l<Tr(!  ai  idc  et  ilcchirrc 
Se  couy»-e  d'un  horrible  amas 
De  lentes  ,  d'armes,  de  soldais  ; 
F-t  eetle  niere  laii;;iii.s>anle 
(Icinit  en  voyant  ses  enfants 
Ktoulfer  la  moisson  naissante 
Pour  se  creuser  des  monuments. 
Ovous(|u'à  regret  j'envisage 
Dans  ces  dangers  et  ces  travaux, 
Vous  (jui  les  cherchez  en  héros, 
Kt  les  voyez  des  veux  du  sage. 
Quand  reverrai-je  l'heureux  temp.s 
Ou,  la  paix  calmant  les  ravages, 
Et  laissant  vivre  les  vivants. 
Vous  reviendrez  sur  nos  rivages 
Cueillir  les  fleurs  de  vingt  prlnlemjis, 
Et  partager  sous  nos  ombrages 
Le  sort  sensé  des  bonnes  gens, 
Loin  des  rjuerelles  d'Allemands, 
Des  pandourcs  antropo])lKiges  . 
El  tels  autres  mauvais  plaisants  .' 
Hàfez-vous  sous  l'astre  j)r()pice 
D'un  roi  qne  suivent  constamment 
L'Amour,  la  '\'ictoire,  et  Maurice  : 
Consommez  l'asservissement 
De  ces  lîers  et  foiblçs  Bataves 
Qui ,  craignant  leur  dernier  moment , 
N'ieunent  lumultuairemeiit 
De  se  redonner  des  entraves 
Proscrites  solennellement 
Par  leurs  ancêtres  moins  esclaves; 
A  notre  destin  immortel 
Ramenez  ces  moments  illustres. 
Ces  conquêtes  dont  le  Texel 
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Tremble  encore  après  quinzç  lustres. 

Quel  boule\iird  résistera 

Au  vainqueur  qui  le  redemande? 

Le  même  Mars  règne,  commande; 

Le  même  sort  obéira. 

Sur  les  remjiarts  de  la  Hollande 

Allez,  arborez  la  guirlande 

Des  lis  qu'ils  ont  portés  déjà  ; 

Et  ramenez  à  l'opéra 

Les  présidentes  de  Zélande 

Et  les  baronnes  de  Bréda  ; 

Afin  que ,  si  l'effroi  ,  la  haine , 

Ou  le  vain  désespoir  entraîne 

Les  époux  à  Batavia  , 

On  puisse ,  comme  il  conviendra  , 

Consoler  la  haute  puissance 

De  leurs  veuves  pendant  l'absence  ; 

Et  que  jonquille  et  nacara 

Fassent  les  honneurs  de  la  France 

A  la  sotte  qui  les  prendra. 

Mais  quelle  vaine  et  chère  image 
M'entretient  déjà  du  retour. 
Quand  nous  sommes  si  loin  du  jour 
Qui  doit  finir  votre  esclavage  >' 
.Iu»que-là  quel  affreux  tourment! 
Quel  vnide  !  quel  désœuvrement  ! 
Que  d'ennui ,  qu'en  vain  on  évite , 
Et  qu'on  retrouve  à  tout  moment, 
Tous  attend,  vous  suit,  vous  agite  ! 
Que  le  camp  le  plus  triomphant 
Pesé  au  vrai  sage  qui  l'habite  ! 
Au  milieu  des  sots  embarras, 
Des  longs  dîners  et  du  fracas 
De  tant  de  gens  braves  et  plats 
Que  l'éternelle  Flandre  assemble , 
Je  ne  vous  plaindrai  pourtant  pas , 
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Si  vous  «'les  souvcnl  cnscinlilc  : 

Daus  ce  pays  triste  et  jutcIu  , 

"Vous  trouve/,  et  vous  pouvez,  rendre 

La  (l<nic<Mir  (le  causer,  d'entendre, 

l'.t  Iv.  ])laisir  il  èlre  eiilrndii  : 

Parmi  les  ennuis  <le  la  gloire, 

1,'air  privois  et  le  mauvais  tou 

De  ce  jteuple  à  cravate  noire. 

Qui  n'a  de  conversation 

Que  pour  diner  avec  Grégoire 

Ou  pour  souper  avec  l''anchon  : 

Dans  cette  troupe  non  lettrée 

De  petits  messieurs  si  ])arfails. 

Si  ridicules ,  si  ginfjuets  , 

Dans  la  populace  dorée 

Déjeunes  et  vieux  freluquets, 

L'un  de  l'autre  ressource  heureuse, 

Vous  vous  dédommagez  tons  deux. 

De  tant  de  milliers  d'ennuyeux 

Qui  bordent  la  Dyle  et  la  Meuse; 

Et,  sous  les  tonnerres  de  Mars 

Philosophes  libres  et  calmes, 

Des  muses  et  de  tous  les  arts 

Vous  joindre/,  les  lieurs  .'•  ces  palmes 

Qui  couronnent  vos  étendards  : 

Ainsi  sous  le  ciel  atlauti(jue. 

Et  près  du  tombeau  de  Didon, 

Leliusavec  Scipion 

Ketrouvoit  Rome  daus  l'Afrique  ; 

Dans  cette  pompe  et  ce  fracas 

De  faisceau.x,  d'aigles,  de  combats, 

Aux  champs  du  barbare  flétule. 

Tous  deux  se  rendoi^Mii  les  loisirs, 

Les  art.s,  la  langtie,  les  plaisirs 

Et  tle  'Jibur  et  de  Tuscule. 

Eails ,  comme  eux,  pour  les  agréiueuls 
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De  1  heureuse  pbilosopkie  , 

Vous  adorez  les  bris  chanu.-nts 

De  l'Attiqne  et  de  l'Ausouie. 

Et  ce  n'est  point  la  flatterie 

Qui  vous  joint  à  ces  noms  brillants 

Dans  le  temple  de  Polymnie  ; 

Détestant  le  fade  jargon 

Delà  basse  cajolerie, 

Je  ne  cbante  que  la  raison , 

La  vertu,  l'ame,  le  génie  ; 

Et  je  ne  donne  rien  au  nom , 

A  qui  la  foule  sacrifie. 

Oui ,  si  vous  n'aviez  à  mes  yeux 

Que  les  rangs,  les  titres  nombreux 

Des  ducs,  des  pairs,  des  connétables, 

Mes  hommages  indépendants 

IN'inscriroient  pas  vos  noms  durables 

Dans  les  fastes  vainqueurs  des  temps: 

Des  esprits  vrais  et  raisonnables, 

Pensant  par  eux ,  invariables  , 

Malgré  les  plwfsphores  divers 

Et  tous  les  pompons  méprisables 

Qui  coiffent  ce  ])lat  univers  ; 

Des  grands  ,  sans  bassesse  et  sans  airs , 

Instruits  sans  cesser  d  être  aimables  ; 

Des  cœurs  toujours  irréprochables 

Dans  un  séjour  faux  et  pervers  : 

Voilà  les  héros  véritables 

Et  de  mon  ame  et  de  mes  vers. 

E  ben  sa  Roma  che  l'onor  prlmiero 
Di  nostre  muse  è  le  splendor  dêl  vero. 

GuiDi, 
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Dirrcicur  cl  oidonuatcur-f^rucral  di  s  hâliim  Iil>,  du  roi 
sur  la  colonne  de  riiotel  de  Soissons. 

V  ors  à  f|ni  les  enfants  d'Apelle, 
De  l'iiidia.s,  d<;  l'raxitclo  , 
A'ont  devoir  des  progrès  nouveaux  , 
llendez  à  <l"anti(jues  travaux 
Une  gloire  tonte  nouvelle  : 
Sauvez-les  du  sein  des  lonihrauï, 
Et  (|u'ils  eonsacrent  votre  zeJe. 

Dans  les  ruines  d'un  palais 
Dont  rarchilcclure  grossière 
Ne  pouroit  laisser  de  regrets, 
En  retombant  dans  la  poussière, 
Vaste  enceinte,  informe  «arrière, 
Qui  n'offre  j)lus  que  les  dtl  ris 
Des  murs  (ju'cleva  McdJcis  ; 
11  est  un  ouvrage  durable, 
Que  deux  siècles  ont  respecté, 
Et  dont  notre  Age  est  redevabli. 
Aux  yeux  de  la  postérité  : 
Cependant  à  son  jour  suprême 
Ce  monument  sen)})le  arrivé  . 
Et  peut-être  en  cet  instant  mênic 
Le  fer  destructeur  esl  levé. 
Aux  yeux  d'un  adjudicataire 
Qui  calcule  et  ne  peuse  pas , 
Cet  ouvrage,  peu  nécessaire. 
N'est  que  du  fer  et  qu'un  aiiias 
De  pierres  qu'il  vend  à  Tenrhere: 
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Souffriroit-oii  ce  irait  bouteu.t 
D'nne  gothique  barbarie 
Dans  les  jours  les  pins  lumineux 
Des  talents  et  de  l'industrie? 
Déj:i  cett^-  ville  cbcric, 
Cette  souveraine  des  arts 
Et  des  agréments  de  la  vie. 
Qui  les  verse  de  toutes  parts 
Sur  l'univers  ,  qui  l'étudié 
Et  tient  sur  elle  ses  regards  ; 
Pans,  le  temple  du  génie, 
Offre  trop  peu  de  monuments 
Oii  Rome,  Athene.  Alexandrie, 
Consacroient  les  faits  éclatants, 
La  puissance  de  la  patrie, 
Et  le  témoigunge  des  temps. 
Privés  d'une  magnificence 
Si  commune  aux  jienples  divers 
Qui  régnèrent  avant  la  l'rance 
Sur  les  arts  et  sur  l'univers, 
Yerrions-nous  dans  notre  indigence 
Le  vil  inlérêl,  l'i  morance, 
Prévenir  les  efforts  des  ans  , 
Et  de  nos  e.'nbellissements 
Précipiter  ia  décadence 
Dans  ces  mêmes  jours  si  brillants 
Où  l'heureuse  Paix,  l'Abondance, 
Et  tous  les  Plaisirs  renaissants 
"Vont  ranimer  d'intelligence 
Tous  les  arts  et  tous  les  talents? 
Tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  - 
Détournez  d'odieuse,  mains. 
Vous  que  larchiteCure  implore 
Contre  leurs  efforts  inhumains  ; 
Qu'échappée  aux  premiers  outrages 
Qui  menacent  ses  fondements, 
I.  i5 


(Ifllr  ooldriiic  .1  loii.s  les  ;Wc.s 

'rr.insuicllc  «l'ilIn.slK  .s  iiii.rpes 

Dr  l.'i  .s|il('ii<lriii'  (le  iiolic  Icmp.s. 

Im  jiuiir  (l(  |ilns  liiuniix  ii.sii};<.s 

Reçoive  d'iiiitres  onu-iiiciils  : 

(ar,  (In.is  mes  ciniiiK's  pour  .sa  j^lciirc, 

.le  ne  rcfjifllc  jjoirit  ici 

L'astrt)l()^'ifHU-  oh.scrv.'itoiic 

Que  Mcilicis  avoil  b;'ili 

Pour  le  chiinéri(jiit'  pr imoiic 

De  G'.iurii;  et  île  Iuij;},'éii  ; 

rSou,  c'est  (leja  Iioj)  de  l'iii.sloiii 

Pour  ces  faiis  (lif;iie.s  de  l'uiiLli , 

Sans  que  le  oi^seaii  doive  .liissi 

Eu  éterniser  la  lucnioire. 

Qu'illuslr.' ,  changé  ,  riijcuni , 

Ce  nionuiuent  .soil  enrichi 

Des  attributs  'le  la  victoire. 

Et  que  Lawlclt  ou  l'oiilcnoi 

Y  graveut  l'juiniorh  lie  gloire 

Et  les  travaux  du  plus  grand  roi. 

L;t  colonne  qu'ApolIi>dore 

Jadis  érigea  j)Our  l'rajau 

De  celle  qui  nous  reste  encore 

Nous  dicte  l'usage  et  le  plan  ; 

nivale  du  culte  héroïque 

Dont  Rome  honora  les  vertus  , 

Que  la  COLONNE  lodoique 

Offre  d'aussi  justes  tributs. 

'l'rop  étranger  dans  l'apanage 

Ta  du  nraniante  et  du  J'crnin  ., 

Oserai-je  de  cet  ouvrage 

Ebaucher  un  l'oible  dessin? 

C'est  peut-être  une  rêverie 

Que  ma  musc  crayonnera  ; 

ÎNlais  c'est  rêver  pour  la  patrie, 
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Et  l'objet  me  justifiera. 

Au  lieu  de  la  spliere  arniilLsire 
Que  la  c;ilouae  élevé  aux  cieux  , 
Plaçons  l'image  auguste  el  chère 
D'iiu  moiiarr[ue  victorieux, 
Kt  que  ce  phare  lumineux 
Au-dessus  du  rang  ordinaire 
Des  momments  de  nos  aïeux  , 
.Sur  le  bronze  et  l'or,  à  nos  jeux 
Présente  l'astre  tutélaire 
De  tant  de  triomphes  fameux. 
Et-tandis  que  ce  noble  hommage  , 
Trophée  unique  en  nos  climats, 
Et  digue  du  goût  de  notre  âge. 
Peindra  les  héros  des  combats. 
Qu'ailleurs  une  place  immortelle  . 

S'élève  au  héros  de  la  paix. 
Monument  brilla  ai  el  fidèle 
De  l'amour,  du  respect,  du  zèle  , 
Kt  des  talent»  de  ses  sujets  ; 
Les  ministres  de  Calliope 
Y  graveront  le  nom  sacré         -  * 

D'un  monarque,  heureux,  adoré. 
Et  le  bienfaiteur  de  l'Europe. 

XVI I.     SUR  L' É  G  .1  L  I  T  Ë. 

J.  ouT  est  égal  après  les  dieux. 
Le  même  jour,  la  même  argile. 
Nous  douna  les  mêmes  aïeux  ; 
Et  malgré  ces  tributs  honteux 
D'une  dépendance  servile. 
Que  l'opinion  imbécille 
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Paye  à  des  tiliTs  fiisiiu-ux  , 
Kxi'iiipic  (l'un  nillc  \i\  p<>cn\c  , 
La  raison  iir-  coniniit  de  lan^s 
Que  ceux.  (|iie  ilonnc  le  uiérilc^ 
Et  de  litres  (|iie  les  talents. 
Sur  la  liste  (ju'i'lle  a  des  lioiunle» 
Peu  de  noms  se  trfiuvent  i  crils. 
Trop  souvent  les  riches  laiiihi  i: 
N'enfermeDl  ipie  de  \ains  ianiouics. 
Le  vil  ()l)ji-l  (le  ses  ini'jn'is; 
Tandis  (|uc  sous  un  loil  vul};aire  , 
Loia  de  l'iusolencf!  et  des  grands, 
Aux  pieds  d'un  mortel  solitaire 
Elle  va  porter  son  encens. 
Toi,  qu'elle  suit  et  (ju'elle  «.•eluirc. 
Toi,  ejui  ne  l'es  jamais  prête'; 
Aux  bassesses  de  l'imposture  ; 
Toi,  dont  rinflexible  droiture 
N'a  jamais  encore  (  conté 
Que  les  règles  de  la  nature 
Et  (|ue  l'anstere  vérité  ; 
^'l(•tls,  ami ,  fuyons  les  idolej 
Qu::  fabricjua  la  vanité: 
Convaincus  de  réf;alité, 
Vengeons  contre  des  dieux  /rivoles 
L'injure  de  l'humanité; 
Et,  libres  d'un  hommage  infâme, 
Loin  de  la  foule  relègues. 
Ne  distinguons  que  ceux  que  l'arac 
Et  les  tak-nts  ont  djstingncs. 
Quels  sont  donc  aux  yeux  des  vr,  is  sages 
Les  talents  ,  ce  céleste  don  i' 
Tout  en  usurpe  les  Lomniafes, 
Et  tout  en  prf)fane  le  nom. 
Appartient-il  ce  nom  sublime 
A  tous  ces  arts  laborieu.x 
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INes  du  luxe  qui  les  anime  , 
Et  (lu  besoin  industrieux? 
Ainsi  doue  confondus  sans  cesse. 
Le  hasard,  l'instinct  et  l'adresse. 
Sous  ce  nom  viendroient  se  placer 
An  même  degré  de  noblesse 
Que  la  dignité  de  penser.  ' 
Parmi  l'avengle  multitude  , 
Et  chez  le  vulgaire  des  grands  , 
L'industrie  et  la  docte  étude 
Wont  point  de  grades  différents  : 
Les  plus  nol)lps  fruits  de  nos  veilles 
N'y  tronreut  pas  d'autre  destin 
Que  les  mécaniques  merveilles 
Ou  de  la  voix  ou  de  la  main  , 
Et  dans  cette  estime  stupide 
0;i  voit  ensemble  confondus 
Horace  avec  Tigellius , 
Et  Praxitèle  et  Tliucydide  , 
Et  Cicéron  et  Roscins. 
Mais  la  fîere  })hilosopLie  , 
Instruite  sans  prévention 
Que  souvent  le  nièine  génie 
Est  un  aigle  chez,  l'industrie , 
Un  insecte  chez  la  raison  , 
Ne  souffre  point  qu'un  même  nom 
Honore  sans  di.stiiiction 
Ce  qui  végète  et  ce  qui  pense  , 
Ni  qu'on  associe  à  ses  yeux 
La  matière  et  l'inielligeuce. 
Les  automates  et  les  dieux. 
Fidèle  aux  lois  qu'elle  m'inspire,     " 
.le  n'apjielle  ici  les  talents 
Que  l'art  de  ptfiser  et  d'écrire  , 
L'art  de  peindre  les  ':entiments, 
Et  que  les  dons  de  ce  génie 

i3. 
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(^)ui  fait  il.ins  ilrs  pcnic,  divers 
I.rs  oiMcIcs  tic  la  |iiilii(; 
F.t  les  ninîtrcs  de  l'iiriiM'rs. 
Qu'on  iH!  pnisf  j)()iii»  (|iri(l(ilAli'c 
Des  lyrifiucs  (livinilrs, 
.!<■  n'aille  offiir  (juc  leur  thràlrc , 
Ou  (juc  Icuih  anlics  crartc.s. 
Tous  les  «'spriLs  ont  mon  liniiinioijc  ; 
.Vadorc  Hoincrr  cl  (iiccroii, 
Dcinosthcric  ,  l'iuclido,  et  l'iaton  ; 
Et ,  pour  cmlirllir  la  raison  , 
Si  du  pocti(|iip  rivage 
Aujourd'hui  j'cinjjniiitc  le  top  , 
(^u'nu  hasard  et  .'ans  cs(Iava(.e 
l.a  rime  s'ofirc  à  mon  j)inccau  , 
Je  m'arrête  au  yrai  de  l'image 
Et  non  au  cadre  du  ta'jlcan. 
Loin  du  palais  où  l'ojjulence 
Attire  nu  pcujile  adulateur, 
Loin  de  l'autel  où  1  on  encense 
Le  fantôme  de  la  grandeur  ,  • 

Dans  une  heureuse  solitude' 
La  raison  re:;n<',  ei  sous  ses  lois 
Y  rassemble  ces  esprits  droit» 
Echappés  à  la  servi  Inde 
Des  prcjngrs  et  des  emplois. 
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JLjks  fleurs  dont  l'Aii.onr  se  couronne 
Et  (jne  yoit  naitre  le  pri-.ilfnips, 
Anx  trésors  tardifs  de  l'automne 
Vienneut  mêler  leurs  or.-.cments, 
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Et  de  leurs  bouquets  éclatants 
Rajeunir  le  sein  de  l'onione  ; 
Ainsi  par  un  heureux  destin 
Du  temps  jaloux  biavant  l'outrage, 
Ton  esprit  charmant  et  badin 
Jette  des  fleurs  sur  son  passage, 
Et  Tait  briller  le  soir  cîé  l'âge 
De  toutl'écl.'it  de  son  O'atin. 
Ponrcnis,  aimable  Génonville, 
EmbeKis-toi  de  ta  gaîté  ; 
Que  par  îa  vjjix  teiidre  tt  facile 
Le  vif  et  joyeux  vaudeville 
Souvent  à  table  soit  (èlé , 
Et  par  les  Plaisirs  invité 
S'y  place  au  sein  de  !a  '^amille , 
Lorsque  le  nectar  qui  jn-tille 
Sous  les  bouchous  emprisonné  , 
Court  remplir  le  crvstal  fragile 
Où,  brillant  d'un  éclat  mobile  ^ 
Il  sourit  à  l'cîil  étonné. 

Quelquefois  attendant  l'aurore 
Au  milieu  des  jeux  et  des  ris  , 
Livre  tes  pas  à  Therpsichore, 
Dis  des  bons  mots  à  tes  an.is. 
L'amitié  ,  que  ion  cœur  adore  , 
Loin  de  tqi  bannit  les  soucis  ; 
Mais  pour  mieux  les  classer  encore 
Tu  t'occupes  des  bous  écrits 
Que  le  bou  siècle  vit  éclore  : 
Semblable  au  Zéphyre  amoureux 
Qui ,  du  printemps  enfant  volage  , 
Court  à  chaque  fleur  d'un  bocage 
Porter  le  tribut  de  ses  feux. 
Tour-à-tour  Racine  et  ^Joliere , 
Chaulieu ,  Montagne ,  et  la  Rruyere  , 
Viennent  s'asseoir  à  tes  côtés 
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Dans  Ion  iisilt;  soliliiirc  ^ 
Kt  sous  Irurs  crajons  «'nclianlt's 
Tu  vois  <l'nnr  tloui'»-  Iiiniit'ic 
Urill<T  iltitilcs  vi'ril<'s. 

XIX.     A  M.  DE  MONREGA.IID. 

l'!nvoyce  avec  un  pAu-  de  quatre  «îaiia»-tls  ,  «laiis  Ut  Uinjih 
de  la  grippe.    1776. 

}j   UNE  province  où  la  francliisc 
Et  la  loyauté,  du  vieux  temps 
Sont  eucor  des  bons  hahilants 
Le  cri  de  guerre  et  la  devise. 
Quatre  hermites,  en  rolie  grise  , 
(rens  tout  neufs,  bien  de  leur  pa\s. 
Dont  l'air  gcave,  le  sang  rassis 
ÎN'annonçoicnl  f;uer(;  r.-nircprJse , 
l>ravaut  les  périls  infinis, 
J^iBS  glaces,  la  neige  el  la  bise 
Dont  les  chemins  sont  investi;. , 
Ce.  mutin  mèni<ï  sont  partis, 
Quoi  que  le  thermomètre  cn^^lise. 
Et  qui  mieux  est  pour  eux  ,  ou  {)is  , 
A  la  triste  époijue  précise 
Oii  ia  f^ri[)pc,  dont  nuls;ibris 
.^e  peuvent  sauver  la  surj)rise  , 
Menant  la  fièvre,  les  soucis, 
Los  faux,  docteurs,  les  faux  récits  ; 
L'affreuse  grippe  ,  en  pleine  crise  , 
lîiiveloppe,  agite,  maîtrise 
.leunes  et  vieux,  grands  et  petits, 
L'élcgante  sous  ses  lambris  , 
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Sons  le  chaume  la  pauvre  Lise, 
Les  hauts  penseurs,  les  sous-esprils, 
Le  talon  rouge,  le  commis  , 
Et  la  duchesse,  et  la  sœur  grise. 
Pour  t. re  capable  ou  tenté 
De  leur  périlleuse  aventure, 
Il  faut  être  eux ,  en  vérité.. 
Ou  l'ours  le  mieux  empaqueté 
Dans  son  capot  et  sa  fourrure. 
Enfin,  tant  bien  que  mal  munis. 
Sous  les  nuages  rembrunis 
D'un  ciel  glacé  que  tout  redoute, 
Les  quatre  pèlerins  unis, 
■  Clos  et  couverts,  ne  voyant  goutte. 
Ont  pris  le  chemin  de  Paris, 
Où,  s'ils  arrivent  sans  déroute, 
Pomar,  Youjault,  (irave,  et  Chablis, 
Des  rayons  de  leur  mere-goutte 
Voudront  bien  réchauffer  sans  doute 
Les  pauvres  frères  engourdis. 
Il  est  pourtant  quelques  avis 
Qu'ils  pourront  bien  faire  la  route 
A  leur  honneur ,  frais  et  fleuris , 
Grâce  nu  tissu  de  leurs  habits  : 
Un  autre  eût  dit,  grâce  à  la  voûte 
Sous  laquelle  ils  sont  établis  ; 
Et  des  savants  lourds,  peu  polis, 
Diroient  crûment ,  grâce  à  la  croûte. 

Vn  bon  caurpagnard  du  canton. 
Sachant  leur  destination, 
Et  séduit  par  l'heureuse  image 
Du  terme  de  leur  mission,. 
De  grand  cœur  parliroit,  dit-on. 
Pour  revoir  ce  brillant  rivage  : 
Non  que  dans  ses  déserts  chéris 
Il  éprouve  l'impatience 
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n'aller  ri'Irouvcrà  P;iri.s 
l.i-  bruit,  le  faste,  riniportancc, 
Les  praiuls  j)lai.sir.s,  les  f^ijnds  cniiui», 
Les  courts  .suifcs  prôiics  il'a\an<'e. 
Les  nouveautés  ili;  Ions  j)ays. 
Les  cliefs-d'cfiivre  sans  conséqncnei', 
Et  ces  tourbillons  inliuis 
D'iiilri{:;ncs,  d'airs,  et  d'éléfjanee  , 
Ou  raniilié,  sans  consistance, 
N'est  plus  qn'unc  gaze,  un  vernis. 
Le  voile  (le  rindiffÏTcnce  , 
Des  faussetés  et  du  ni<j)ris; 
Ou  ce  bon  lioimeur  di'  jadis 
N'est  plus  qu'unir  foible  nuance, 
L'air  du  bonheur,  un  coloris 
Qui  couvre  à  peine  l'indif^ence 
De  nos  coeurs  vides  et  flétris; 
El  l'esprit,  ou  son  apparence, 
Ses  tours  de  force,  ses  propos. 
Une  lassante  contredanse 
De  sauts  jjérillevix  et  de  ru)ls. 
Sans  doute  on  est  bien  inibéciiic 
Et  rouillé  bien  profondément 
D'avoir  si  peu  d'empressement 
Pour  les  fêtes,  le  goùi ,  le  style 
De  ce  peuple  doré,  cbariuant,  ^ 

Loin  de  rjui  vraisemblablement 
Tout  est  triste  ,  gaucbe  ,  stérile  , 
Et  d'un  gothique  accoutrement; 
Tous  ces  provinciaux  ignares, 
Qui  s'avisent  d'être  contents. 
Sont  bien  à  plaindre,  bien  bizarres 
Dans  leur  bonheur  de  bonnes  gens. 
Pour  faire  aussi  l'aveu  sincère 
De  son  mauvais  goût,"  si  contraire 
A  tant  d'inci'oyables  talents 
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Qui  font  îjruire  en  ces  inoments 

Dans  tout  le  globe  littéraire 

Les  bombes,  les  petits  volcans  ; 

S'il  eût  été,  loin  ilc  nos  cbanips 

A  travers  les  glaces  de  rOuise , 

Revoir  la  ville  du  printemps. 

Il  n'anroit  point  i'ait  cette  course  , 

Par  des  désirs  bien  violents 

D'aller  recueillir  à  la  source 

L'ambre  et  For  des  parleurs  du  temps. 

Ces  distributeurs  éclatants 

De  la  pbrase  et  de  la  lumière. 

De  leur  siècle  docteurs  régents. 

Nouveaux  copistes  de  vieux  plans. 

Où  ,  sous  un  ciel  à  leur  manière, 

Enfin  la  vérité  première  , 

Jusqu'ici  cacbée  au  bon  sens. 

Dicte  ses  lois  par  leurs  accents  ; 

Scène  vaste,  sombre,  profonde. 

Où  ,  grâce  à  leurs  rayons  puissants, 

On  voit  sautiller  à  la  ronde 

Les  lampions  resplendissants 

D'une  raison  neuve  et  féconde 

Que,  jusqu'à  leurs  jours  bienfaisants,' 

Ignoroit  encore  le  monde. 

Ce  pauvre  enfant  de  six  mille  ans. 

Ce  grand  spectacle  de  notre  âge, 
Ces  bruyants  bochets  du  moment , 
Tous  ces  objets  également 
De  plaisanterie  et  d'hommage, 
De  ridicule  et  d'eagoùment. 
Pour  la  multitude  volage 
Qui  prône  et  siffle  en  un  instant 
Les  brochures  de  tout  étage  , 
Et  la  fureur  et  le  néant 
De  vouloir  être  un  personnage  ; 
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'IDutcs  ces  clnrtcs  de  passade 

Séduiroicnt  iiicdiocrcnicnt 

(iii  (>uiiluiA  suiifi  Ix'aiH'oiij)  d'usage, 

15oriic  tout  liatui cllcinciil 

A  la  siiupli-s.se  du  vieil  âge, 

Et(|ui  n'uuroil  point  l'avantage 

De  saisir  assez  Icslciucnt 

Le  sentencieux  ])eiMilage 

J)u  S(>pliisti(|ue  enivrement  , 

Ni  de  seniir  Lieu  vivement 

Cet  élernel  enraiilillape 

Du  Ion  qui  veut  elle  plaisant, 

'lous  ces  fjrauds  rires  d'un  moment 

De  tant  de  f;ens  jjais  tri:..enient , 

Kt  ce  délicieux  ramage, 

(^e  jargon  il'uu  euuui  charmant: 

11  n'auruit  quitté  sa  retraite 

Que  pour  un  asile  enchanté. 

Dont  il  couiioît,  dont  il  regrelle 

L'agrément,  la  Irainjuillilé, 

Les  jours  sans  inégalité. 

L'esprit  an  ton  de  la  nature, 

li'amitié  franche  ,  la  droiture, 

Lt  cette  si  hoiinc  gaité  , 

La  compagne  lidele  et  sûre 

Du  honheur  et  de  la  santé. 

Plein  de  cette  image  si  there, 

S'il  avoit  pu  tout  uniment 

Quitter  son  manoir  solitaire 

Sans  braver  lort  imprudemment 

Un  oracle  de  ralniosphere  , 

Au  lieu  d'être,  dans  cet  instant, 

A  tracer  sur  uu  froid  pupitre 

Cette  longue  petite  épître, 

Qu'il  vous  griffonne  en  grelottant, 

Di'-ja  bien  loin,  et  bien  content, 
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Presque  aux  deux  tiers  de  sa  journée , 
Il  auroit  vu  ,  courant  les  champs  , 
]Iuit  on  neuf"  postillous  jurants 
Contre  la  course  et  la  gelée , 
Tous  à-jieu-près  aussi  riants, 
Tous  avec  luênies  aijrcnients, 
Air  transi ,  voix  rauque ,  altérée , 
Oeil  larmoyant ,  face  empourprée  ,    . 
Rhume  dont  ou  ne  counoit  pas 
La  naissance  ni  la  durée  , 
l'elisse  de  toile  cirée 
Sous  une  gaze  de  frimas , 
Ceinture  de  neige  entourée, 
Bonnet  c!e  peau  d'ours  presque  ras. 
D'où  Ion  voit  descendre  asssez  bas 
En  ligne  droite  et  Lien  tirée 
Des  cheveux  lustrés  de  verglas. 
Tels  qu'on  voit  dans  les  vieux  Allas 
La  chevelure  de  Borée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  dire  enfin 
Avec  une  entière  franchise 
Son  aventure  et  .son  chagrin, 
Aujourd'hui  même ,  sans  remise , 
Il  devoit  se  mettre  en  chemin  , 
Si  le  redoublement  soudain 
De  ce  vfinl  d'est,  joint  à  la  bise  , 
TSe  l'eût  détaché  ce  matin 
De  sa  dangereuse  entreprise  : 
Tremblant  au  présage  fatal 
De  ce  ciel  menaçant  et  sombre  , 
Il  a  cru  ,  sous  ce  noir  signal, 
De  Réaumur  entendre  l'omlire 
Du  sein  d'un  tube  glacial 
Prédisant,  d'un  ton  sépulcral-. 
De  nouveaux  désastres  sans  nombre 
A  qui ,  courant  taiii|  bien  que  mal , 
I.  14 


É  P  I T  R  I'.    \  1  \ . 
De  soit  rc-diiit  quiitcKiii  I  oinhrc: 
l)'.iill<Mirs  III r  1110  ,  .s;iii.s  Kciiiiiiiir  ^ 
Un  .iiilic  oriicU-  non  iiiuiiis  si'ir 
A  dû  guider  sa  prévoyaucc ; 
(lotte  prippe  :i  di-ja  siif  lui 
Troj)  bien  cxcrco  la  |)iii.ssaiirc 
Du  icpiiiie  el  de  son  ennui , 
Pour  s'en  procurer  aujourd'liiii 
Une  seconde  expérieuce. 
Peut-être  bien  Irai  tera-l-on 
(Jelle  i)riulcnei;  de  cliiiueri', 
(le  voyage  d'imaginaire, 
El  le  voyageur  de  jiollron  ; 
Mais  soit  (|iie  1  on  seii  nioiiiii-  ou  non , 
Il  pense,  d'après  la  eoiitiinie 
Des  bonnes  gens  siiOs  aucun  art, 
Qu'il  vaut  mieux  courir  le  lia.sard 
D'un  ridicule  que  d'un  rhume, 
.le  suis  confus,  ép.:uvauté  , 
De  cette  longue  rêverie  : 
Auriez-vous  cru  voir  à  côté 
Us  r|uelr|ucs  mots  jiour  nn  pâté 
Cette  incroyable  coiii};agnie 
Si  disparate  pour  le  nom 
lit  poi.*.'  la  physionomie  , 
L'élégaute,  le  postillon  , 
Les  esprits  ,  la  grippe  ,  le  ton 
De  l'antique  philosophie, 
Et  la  morale,  et  le  pompon. 
Les  entrepreneurs  du  génie. 
Les  livrets  à  prétention, 
Lt  la  raisonneuse  manie 
Dont  l'âpre  et  sèche  fantaisie 
Kst  la  grippe  de  la  raison  , 
Et  des  esprits  à  l'agonie.'' 
Orace  au  ciel  elle  va^oinbant 


A  M.  DE  MON  RE  GARD.  i  i<, 

Ainsi  qae  l'autre  épidémie. 

L'erreur  n'est  qu'une  maladie 

Dont  le  cours  est  plus  ou  moins  lent , 

Mais  qu'enfin  le  temps  expédie  : 

La  seule  antique  Vérité  , 

Toujours  jeune  aux  yeux  des  vrais  sapes  , 

Toujours  forte  au  sein  des  ravages 

Et  des  jours  de  calamité  , 

Qui  souvent  des  terrestres  plages 

Altèrent  la  salubrité. 

S'avance  avec  égalité 

A  travers  les  vents ,  les  nuages , 

Et  l'errante  mortalité  : 

S.jn  trône ,  porté  sur  les  âges  , 

Voit  dlsparoitre  à  sa  clarté 

L'intempérie  et  les  orages 

Dont  chaque  siècle  est  agité  ; 

Sa  sublime  simplicilé. 

Surmontant  le  ton  exalté 

Des  pancartes  et  des  adages 

D'un  empirisme  répété  , 

Use  tonr-à-tour  lis  ouvrages  , 

Les  tréteaux  et  les  personnages  , 

Et  leur  pauvre  célébrité  ; 

Elle  efface  avec  majesté 

Les  maux  de  leiTrs  divers  passages 

Et  les  roses  de  la  santé 

Refleurissent  sur  nos  rivages  : 

Tiul  faux  système  brillante  , 

Nulle  éphémère  obscurité 

N'arrive  à  la  sphère  éternelle 

Des  rayons  de  la  vérité  ;     . 

Nul  souffle  de  la  nouveauté 

N'atteint  la  fleur  toujours  nouvelle 

De  sa  fraîcheur  ,  de  sa  beauté  , 

Et  de  sa  jeunesse  immortelle. 


i6o  KPITRK    XI\. 

Il  faut  avoir  assiirinirnl 
l'iu"  hicii  Ix-llc  (■(iiili.'iiicc 
l):ins  louli- 1  liciircuyc  iiiillil^ciicv 
Dont  la  raison  use  aisc-niciit. 
Sans  pipiiilr(>  la  triste  lialauce 
(  )ii  la  moderne  siilli.sanro 
Pose  jii.s(|ii  a  l'aniuseinent  : 
Il  faut  toute  mon  assurance 
Dans  cette  amitié  qui  m'entend 
Pour  vous  envoyer  l)oiiueinent 
Ces  riens  tracés  à  l'aventure, 
Et  qui  sans  dessein  ,  je  vous  jure  , 
Commencés  je  ne  sais  cnmment , 
Se  sont  charités,  clieiiiiii  laisaiit  , 
De  crayons  de  toute  /Ignre. 
Ils  llniroient  je  ne  sais  quand  , 
Et  me  rcndroient  la  fatitaisie 
De  cette  libre  poésie 
Qui  (ut  un  de  mes  premiers  goûts  , 
Si  je  n'écoutois  que  l'envie, 
Le  charme  d'écrire  pour  vous  : 
Mais  comme  il  se  pourroit  bien  faire 
Que  cette  lettre,  allant  son  train  , 
jVI'amuseroit  seul  à  la  lin  , 
Sans  trop  mériter  de  vous  plaire. 
Non  plus  qu'aux  Grâces,  fine  d'ici 
Je  crois  voir,  pour  me  lire  aussi , 
Quitter  une  harpe  légère 
Plus  brillante  fiue  tout  ceci  ; 
Picndu  bientôt  à  mon  silence  , 
.le  fuirai  toute  ressemblance 
Avec  l'ivresse  et  les  loupueurs 
De  ces  messieurs  les  amateurs 
Dont  la  musique  est  la  manie, 
Infatigables  auditeurs 
De  leur  personnelle  harmonie  ; 
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rlùte,  {guitare  ,  ou  violon  . 
Hautbois  ,  ou  cor ,  violoiii-elle  , 
JN'importe  sur  quoi  leur  beau  zèle 
Exerce  sa  prétention  , 
Leur  réveil,  chaque  jratiiiée. 
Autour  d'eus,  fait  tout  retentir  : 
Charmants  ,  jouant  faux  à  l'année  , 
Mais  d'atnitié,  pour  leiir  plaisii-; 
l'ort  souvent  une  heure  est  sonut  c,     ' 
Ils  ne  songent  point  à  finir. 
O  que  cette  ardente  furie 
De  répétitions  ?ans  lin 
ftifroit  promptement  rafraicliie. 
S'ils  sentoient  le  maj  i!u  voi.sin 
Que  leur  tendre  goût  supplicie. 
Et  qui  ,  chaque  jour  plus  chagrin  , 
Plus  écrasé  de  symphonie  . 
Jure  d'aller  le  lend.Miiain 
Consulter  ,  pour  prendre  à  partie 
Son  mélodieux  assassin  . 
Et  s'instruire  (preuve  ser"vie) 
Par  nu  délibéré  certain  , 
Si  cette  peste  du  matin 
(  La  IjTique  épizootic  ) 
N'est  pas  un  moyen  souverain. 
Pour  cassT  un  bail  même  à  vie , 
Et  si  la  coutume  contient 
Sous  le  titre  des  servitudes 
Jusqu'à  quel  point  la  loi  soutient 
L'amateur  faisant  ses  éludes! 
C'est  peu  que  le  talent  bénin  , 
La  tant  douce  monotonie 
De  ces  messieurs,  dont  tout  est  plein  , 
Occupe ,  amuse ,  gratifie  , 
Charme  leur  plus  proche  voisin  , 
Heureux  de  la  première  main 

j4- 
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Sous  le  Ton  niriiie  du  priiit-  ; 

Leur  fj)i(lfiiii(iue  liiirinoiiic, 

J)c  {jroilu-  on  prodie  s'abiiissaiit 

Sur  le  (juartier  ,  sur  le  passant , 

Tous  fait  l)àillci'  la  coniijnf^ii ie  -, 

Et  ilu  svin[)li()nistc  nrgciilin 

Diiiililarii  le  rôle  et  la  eouronne, 

Uuit^  dans  son  bi'illaut  destin, 

Au  don  d'ennuyer  en  personne 

L'art  d'ennuyer  dans  le  lointain. 

Je  ne  sais  trop  si  je  ni'explicjuc  ; 

Au  reste,  si  ces  traits  calants 

Présentent  niai  de  la  nin.'itjuC' 

Les  niatiiicux  frères  servants, 

Il  ne  faut  (|ue  cliauger  l'adresse  : 

Vor.s  aurez,  prcscjue  aux  mêmes  traits, 

Des  amateurs  de  j>ire  espèce  , 

Ces  longs  liseurs  de  verselets 

D'une  pesante  gentillesse. 

Ces  porteurs  d'odes,  de  cou)/l<-t», 

De  madrigaux  el  de  l>f)U(jiuIs 

D'une  fadeur  enchanteresse, 

Tous  gens  couronnes  de  leur  roain  , 

D'autant  plus  niorlels  au  j)rocliain  , 

Que,  si  leur  beau  feu  vous  a])proche, 

Sans  dire  gare ,  armés  soudain , 

Ils  tirent  la  mort  de  leur  poche. 

Non  contents  d'atiiuser  Paris, 

Leur  gloire  va  gagnant  pays 

Par  la  renommée  ou  le  coche  ; 

Les  confidences ,  les  honneurs 

De  leurs  personnelles  lectures 

Etendant  bientôt  leurs  faveurs. 

Par  la  presse,  par  les  voiiares , 

Sur  nos  lointains  sèment  les  fleurs 

Avec  l'opium  des  brochures  ; 
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Et  leurs  guielaucles  et  leurs  fruits. 
Portant  leur  parfum  spécilique 
Par-delà  nos  climats  sëtluits  , 
Vont  laire  bâiller  rAmérifjue. 
•Te  crains  leur  rôle  ,  et  je  m'enfuis. 


XX.     FRAGMENT 

D  U 

CH/VRTREUX, 

An  sujet  d'une  femme  qu'il  aroit  connue. 

J  E  me  rappelle  avec  transport 
Les  lieux  et  l'instant  où  le  sort 
M'ofirit  cette  n\mplie  chérie 
Dont  un  regard  porta  la  vie 
Dans  un  cœur  qu'habifoit  la  mort. 


Félicité  trop  peu  durable  ! 
Il  passa,  ce  songe  enchanteur; 
Et  je  n'apperçus  le  bonheur 
Que  pour  être  plus  misérable. 


La  paix  de  ce  morne  séjour 
Ne  peut  appaiser  ma  blessure  ; 
Pour  j;imais  je  sens  que  l'Amour 
Habitera  ma  sépulture. 
En  vain  tout  offre  dans  ce  lieu 
De  la  mort  l'affreuse  livrsc  ; 
D'épines  ,  de  croix  entourée. 
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J.a  mort  ii'rrarle  jioint  vc  «lien  : 
Par  lui  mon  anlrc  fiin(^rair»' 
Urillf  tics  pins  vives  ronlt-iirs; 
Et  SOS  mains  répandent  (l<'s  Henri 
Sur  les  cilices  et  la  baire. 


Déjà  le  lirnif  Inpnljrc  et  lent 
De  l'airain  aux  a<oents  funèbres 
Me  dérobe  à  l'encbantcnienl , 
Et  m'appelle  dans  les  ténèbres  ; 
Déjà  dans  un  silence  affreux  , 
Sous  un  lonfj  cloitre  ténébreux. 
Que  terminent  des  lampes  sombres, 
Je  vois  errer  les  pâles  ombres 
Des  solitaires  de  ces  lieux. 


A.  travers  leur  dehors  .snuvage 
Ces  lentes  victimes  dn  temps. 
Ces  fantômes,  ces  pénitents, 
Dans  un  éternel  esclavage 
Me  semblent  libres  et  contents 
Sous  le  poids  des  fe'\s  et  de  l'àpe. 
Coufents  !  Hélas!  ils  n'ont  point  vu... 
O  Dieu!  si  de  mon  immortelle 
Un  regard  leur  étoit  connu, 
Yerroieut-ils  nn  bonheur  loin  d'elle.^ 


Mais  vous,  que  nos  déserts  épais. 
Nos  tombeaux,  notre  nuit  profonde, 
N'entourent  point  de  leurs  cyprès. 
Vous,  heureux  babi'ants  du  monde. 
Qui  vivez,  qui  voyez  ses  traits. 


LE  CHARTREUX.  iG; 

Pouver-vous  la  quitter  jamais? 
Pour  elle  votre  ame  ravie 
Na-t-elle  pas  trop  peu  de  temps 
De  tout  ^e^space  de  vos  ans? 
Je  voudrois  de  toute  ma  vie 
Acheter  un  de  vos  instants  ! 


Contraint  de  dévorer  mes  peines 

Parmi  le  silence  et  l'effroi 

De  ces  retraites  souterraines  , 

Toujours  seul ,  toujours  avec  moi , 

Exclus  de  l'asile  ordinaire 

Que  la  nature  ouvre  au  malheur, 

.le  suis  privé,  dans  ma  misère, 

De  la  consolante  douceur 

De  pouvoir  répandre  mon  cœur 

Dans  l'atne  sensihle  et  sincère 

D'un  fidèle  dépositaire 

De  mon  éternelle  douleur. 

Rien  n'offre  eu  ce  monde  sauvage 

]?^i  soul.igement  ni  pitié  ; 

Et,  pour  eu  achever  l'image, 

Ou  n'y  connolt  point  l'amitié. 

Si  quelquefois  moins  égarée 

La  raison  me  luit  un  instant. 

Et  me  dit  qu'un  travail  constant 

Trompera  l'immense  durée 

Du  temps  qui  fuit  si  lentement 

Pour  un  ame  désespérée  ; 

Plus  forte  que  tous  mes  projets. 

Bientôt  une  image  adorée 

Se  fait  voir  dans  tons  les  objets. 

De  mes  crayons,  de  mon  ciseau 
Elle  est  le  guide  et  le  modèle  ; 


LK    ClIAKTUEll  X. 
Sur  le  Idiif  1111  rssai  nouveau 
Cliaque  jour  lui  jjkiiucI  ukiii  /.rlc. 


Si  je  cultive,  tlt's  l'anrorc. 
Ces  jasmins,  ces  myrtes,  ccsflpuis. 
C'est  pour  offrir  l'encens  di-  l'iorf 
Kt  1rs  pins  hrillaiitf's  couleurs 
A  l'iimnorlc'lle  (|ile  j'adore. 
Quatid  cette  vigne  dont  mes  mains 
Cuident  la  scve  vagabonde 
llépond  au  soia  qui  la  féconde 
Et  se  couronne  de  raisin»  : 
Croissez,  leur  dis-je  avec  tendresse, 
l'"rnits  Tieurenx  ,  emhellissez-vous  ; 
Que  sur  vous  l'automne  s'eniprcsc 
Kt  vous  livre  au  sort  le  plus  doux  ! 
Défendus  par  ma  vigilance 
]Je  mille  insecies  renaissants, 
(jarantis  de  la  violence 
Et  du  sagittaire  et  des  vents  , 
D:ins  votre  fraîcheur  la  plus  pure 
Au  sein  des  hivers  dévorants, 
Yous  ire/,  porter  mon  encens 
Et  rhominage<le  la  nature 
A  la  déesse  du  printemps. 


(]es  dons  de  l'ammir  et  des  arts 
Présentés  sous  le  nom  du  zèle. 
Seront  offerts  à  ses  regards. 
Dieux  !  ils  seront  touchés  par  elle  ! 
Avant  que  de  m'en  di'tacher 
Que  des  pleurs,  des  baisers  de  flamme, 
l''assent  passer  toute  mon  amc 
Dans  ces  dons  qu'elle  doit  toucher  ! 


ODES. 


I.     AU  ROI, 

SUR   LA   GUERRE,  (i) 

A.  I N  s  I  les  héros  de  Solime 
Kespectoient  le  sang  des  humains  ; 
Ainsi ,  pour  désarmer  le  crime  , 
Ils  n'armoient  qu'à  rer^ret  leurs  mains  : 
A  lombie  des  sacrés  portiques, 
Rois  citoyens,  rois  paciiiques, 
Ils  fuyoient  les  champs  dn  trépas  ; 
L'ordre  exprès  du  Dieu  des  Lataille» 
A  de  sanglantes  funéniilles 
Ponvoit  seul  conduire  leurs  pas. 

Toujours  l'ange  de  la  victoire 
Précédoit  leurs  fiers  bataillons. 
Toujours  les  ailes  de  la  gloire 
Reposoient  sur  leurs  pavillons  : 
Tels  sont  les  exploits  et  les  ft'tes 
Que  l'aurore  de  tes  conquêtes. 
Grand  roi ,  présage  en  tes  beaux  jours  ; 
Des  princes  l'honneur  de  son  temple 
Le  ciel  te  voit  suivre  l'exemple  , 
Il  te  doit  les  mêmes  secours. 

Combattre  et  vaincre  sans  justice , 
De  tous  les  rois  être  ennemi. 
C'est  être  héros  par  caprice, 
C'est  n'être  héros  qu'à  demi  : 

(i)  En  1755. 


ifiS  ODE   I. 

Loin  de  nous  (•«•s  \iiin(|ui'iii-s  lii/arics , 
Qui ,  tic  li'iirs  Kiijcls  ,  rois  liiiiliaics  , 
Mc|iris('nt  les  cris  doiilouifux  ! 
1,11111  celte  i^loirc  lri)|)  fiiiieliie, 
Qui,  pour  les  jeux  d'iiii  fou  célèbre, 
l'ait  un  peuple  de  iiiallieiireux  ! 

La  l'Vanee,  e,\eiiipte  de  ces  eiaintes. 
Souscrit  aux.  vœux  de  ta  vertu  ; 
Ses  palmes  ue  seront  point  teintes 
D'un  sang  à  regret  réjiandu  : 
lustruile  ((uc  tu  dois  tes  armes 
Au  sort  du  monde  ,  à  ses  al;.i  tues  , 
Aux.  égards  d'un  auguste  anioui  , 
Sa  fidélité  s'intéresse 
A  cette  héroïque  tendresse 
Qui  ''orije  ton  gh.ivc  en  ce  jour. 

Moins  sensible  aux  conquêtes  vasies 
Qu'à  l'heureux  sort  de  tes  sujets, 
Tu  faisois  écrire  tes  fastes 
Par  la  main  seule  de  la  Paix; 
Mais  le  Souverain  des  armées 
Veut  que  tes  mains  plus  renommées 
De  lauriers  chargent  ses  autels. 
Prends  la  foudre ,  et  montre  à  la  terre 
Que  ton  cœur  n'épargiicit  la  gueiro 
Que  pour  épargner  les  mortels. 

Quels  plus  équitables  trophées 
Que  ceux  que  va  dresser  ton  bras 
Sur  les  discordes  étouffées  (i), 
Sur  un  reste  de  cœurs  ingrats  ! 
En  vain  l'Envie,  au  pas  oblique, 

(i)  La  Pologne 
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D'une  suprême  république 
Vieut  tenter  la  fidélité. 
Et  lui  porte  d'iudigues  chaînes 
Sous  les  apparences  trop  vaines 
De  secourir  sa  liberté  : 

Tu  ne  parois  dans  la  carrière 
Que  pour  dissiper  ces  complots , 
Et  lever  l'injuste  barrière 
Qui  ferme  ua  trône  à  son  héros  1 
Secondé  par  d'hcnreux  ministres, 
Tu  brises  ces  trames  sinistres. 
Qu'il  règne  ce  roi  vertueux  ! 
Sa  gloire  étoit  moins  bien  fondée, 
Et  sa  vertu  moins  décidée. 
S'il  n'avoit  été  malheureux. 

Tel  qu'après  l'éclipsé  légère 
Ue  son  empire  étincelant 
Du  sein  de  l'ombre  passagère 
L'astre  du  j  our  sort  plus  brillant  ;  • 
Tel,  vers  les  régions  de  l'Ourse 
Stanislas  reprenant  sa  course 
Eclate  enfin  dans  tout  son  jour  : 
Nos  cœurs  s'envolent  à  sa  suite  , 
Et  jusqu'aux  chars  errants  du  Scythe 
Portent  la  voix  de  notre  amour. 

Toi,  que  la  Suéde  en  vain  désire  (i), 
'>i  quelque  soin  touche  les  morts, 
Ombre,  que  la  Yistule  admire  , 
Que  ne  reviens-tu  sur  ses  bords? 
Ton  aspect  domtant  la  furie 
Dans  les  antres  de  Sibérie 

(1)  Charles  XII. 

1.  i5 
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R«'|>Iong«'ioil  Jcurs  habitants  : 
Miiis  l;iuilis  (jue  je  te  r,ij)j)('li<- , 
Sl:iiiisl:i.s  dans  l'ombri-  rli'rnt'lJc 
A  jirccipitc  CCS  Titans. 

Il  règne.  Agile  Renoninicc  , 
J'entends  ta  triomphante  voix  ; 
I,a  Kcbellion  dcs.'irnii'e 
'l'oîiibc,  et  se  range  sous  ses  Idis. 
(^ne  la  brigue  s'anéantisse.' 
Dissipe,  eélesle  .lusticc  , 
Un  fanliMne  de  rojautc  ; 
Assure  à  si>.i  uni(juc  maître, 
Au  seul  qui  mériie  de  l'être. 
Ua  trône  deux  fois  mérité. 

Noble  compagne  des  disgrâces 
•     Et  des  splendeurs  d'un  tendre  époux  , 
Les  cieux  t'appellent  sur  ,'es  traces, 
Va  partager  des  jours  plu»  doux  : 
Tou  goût ,  tes  vertus  révérées , 
Tes  grâces  ,  paroieut  nos  contrées  ; 
Tu  vas  em])orter  nos  regrets. 
Heureux,  en  perdant  ta  présence, 
Que  l'EslIier  (ju'adore  la  l-'rauce' 
Te  retrace  dans  ses  attraits  .' 

Ainsi  des  rois  ton  nom  suprême, 
i'uissant  Louis,  est  le  soutien; 
Eu  défendant  leur  diadème 
Tu  releres  l'éclat  du  tien. 
Où  sont  ces  rivaux  indomiables 
Qui  bravoieiil  tes  A'œux  équitables  .'' 
Qu'ils  paroissent  à  nos  regard.s! 
Mais  quoi  !  leurs  cohortes  craintives 
Ont  déjà  déserté  leurs  rives. 
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Et  ta  règnes  sur  leurs  remparts. 

Doatoient-ils  donc  qne  ce  tonnerre 
Ne  fut  cncor  celui  d'un  roi 
Qui  sut  imposer  à  la  terre 
Un  silence  rempli  d'effroi  ? 
France,  si  lonf;-temps  assou])ie, 
Va  foudroyer  leur  ligue  impie 
En  souveraine  des  combats  ; 
Et  compte  encor  sur  leurs  murailles 
Tes  triomphes  par  tes  batailles, 
Et  tes  liéros  par  tes  soldats. 

INIànes  français,  mânes  illnstres, 
Vous  vainquez  dans  vos  nourrissons  ; 
Dans  un  loisir  de  quatre  lustres 
Vos  faits  ont  été  leurs  leçons  : 
Ils  rentrenf,  héritiers  fidèles, 
Dans  ces  allieres  citadelles 
Où  la  gloire  porta  vos  loi»  ; 
Au  sein  des  palmes  de  nos  pères 
De  leurs  fils  les  destins  prospères 
Ont  fait  éclore  les  exploits. 

Guidés  par  ces  foudres  rapides 

Que  toujours  Mars  favorisa  , 

Ils  marchent ,  vainqueurs  intrépides  , 

Aux  yeux  du  héros  d'Almanz.T. 

Tributaire  encor  de  la  Seine  , 

Superbe  Rhin  ,  calme  fa  peine  , 

Console  tes  flots  en  courroux  ; 

De  l'Eiidan  l'onde  enchaînée 

Va  partager  ta  destinée. 

Et  ne  plus  couler  que  pour  nous. 

le  vois  Villars ,  c'est  la  victoire  ; 
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Il  l'ut  héros,  il  Vvsl  encor  : 
\hi  nouveau  trait  s'dlïrc  à  l'histoire  , 
lin  Atliillc  dans  un  Nestor  : 
Sur  de  remettre  l'aigle  eu  fuit.-  , 
l''ait  ù  vaincre,  il  iiirue  à  sa  suite 
Les  Amours  ,  devenus  f,'uerrieis  ; 
Ft  les  IVis,  eu  casques  lU-  roses  , 
Dans  son  .second  jirinlenips  éclosiR, 
Portent  sa  foudre  et  ses  lauriers. 

A  sa  belliqueuse  alégressc 

Les  vieux  vainqueurs  qu'il  a  formés 

Sentent  renaître  leur  jeunesse 

Et  leurs  couraj^es  raniniés  , 

Sur  leurs  chais,  en  chiffres  <Iuiables, 

Ils  f;ravenl  les  ;ioms  nioniorables 

De  StoUioffen  et  de  Denain  ; 

Déjà,  |)arun  nouveau  jirodigc, 

Ils  (erincnt  les  Lords  de  lAdige 

Au.t  secours  tardifs  du  Ocimaiii. 

Amants  des  vers,  ô  que  de  fêles 
Vous  promettent  ces  jours  heureux  ! 
De  nos  renaissantes  conquêtci 
l'ienaîtront  nos  sons  généreux  ; 
Rej)renons  ces  nobles  guilarfs 
Que  touchoieut  uo.s  derniers  l'indares 
Pour  le  héros  de  l'univers  ; 
l'ieurissez,  guirlandes  arides  : 
Toujours  les  siècles  des  Alcides 
l'urent  les  siècles  des  Leaux  vers. 

Grand  roi,  sur  ce  brillant  morlelc 
Dissipe  le  sommeil  des  arts: 
Ranime  leur  Luriu  lîdeh»; 
Par  lui  revivent  les  Césars. 
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Connoît-on  ces  rois  insensibles 
Dont  les  trônes  inaccessibles 
Furent  fermes  ans.  doctes  voix? 
Ils  n'avoient  point  fait  de  Virgiles  ; 
La  mort  plongea  leurs  noms  stériles 
Dans  la  populace  des  rois. 

Fais  naître  de  nouveaux  Orphées  ; 
C'est  le  sort  des  béros  parfaits  : 
Ils  assureront  les  tropbées 
En  éternisant  tes  bienfaits. 
De  te  )  victoires  personnelles 
Puissent  leurs  lyres  immortelles 
Entretenir  les  nations  , 
Dès  que  dans  nos  vertes  prairies 
Zépbyr  sur  ses  ailes  fleuuies 
Ramènera  les  alcyons  ! 

Alors  les  Muses  unanimes 
Cbanleront  de  nouveaux  Condés  : 
Déjà  par  leurs  faits  nidgnanimes 
Les  tiens  ont  été  fécondés; 
Les  Grâces  briguent  l'avantage 
De  cbanter  S3ules  le  cour.Tgc 
Du  jeune  béros  (  i  )  de  leur  cour  ; 
Le  Rbin  l'eût  pris  ,  à  son  audace , 
l'our  le  conquérant  de  !a  Tbrace  , 
S'il  n'avoit  les  yeux  de  l'Amour. 

(i)  S.  A.  S.  moDieigneur  le  prince  de  Condé. 
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1  /ANS  cft  asile  sulitaire 
Suis-moi,  viens  c  hariiier  ma  laii^neur, 
Muse,  uniijue  dépositaire 
Des  ennuis  secrets  tie  mon  cccur. 
Aux  ris,  aux  jeux,  fjnand  tout  conspire, 
l'ar(lf)nne  si  je  prends  la  Ivre 
Pour  n'exprimer  fpie  des  regrets  : 
Plus  sensibi"-  (|ue  l'iiilumelc  , 
Je  viens  soupirer  av'.-e  elle 
Dans  le  silence  des  forêts. 

En  vain  sur  cette  aimable  rive 

La  jeune  More  e.' t  de  retour  ; 

En  vain  Gérés,  loDg-teuip.s  e:ipiive. 

Ouvre  son  sein  au  dieu  au  jour: 

Dans  ma  lenle  mélancolie, 

(^e  Tempe  ,  celte  antre  Idalic 

N'a  pour  moi  rien  de  f^radeux  ; 

Lamour  d'une  chère  patrie 

Rappelle  mon  ame  attendrie 

.Sur  des  bords  plus  beaux  à  mes  yeux. 

Loin  du  séjour  tjueje  regreite 
.l'ai  déjà  vu  quatre  printemps  ; 
Une  inquiétude  secrète 
En  a  marqué  tous  les  ins-tants  ; 
De  cette  demeure  chérie 
Une  importune  rêverie 
Me  retrace  l'éloignement. 
Tant-il  qu'an  souvenir  que  j'aime , 
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Loin  d'adoucir  ma  peine  extrême, 
En  aigrisse  le  sentiment  ? 

Mais  que  dis-je?  forçant  l' obstacle 
Qui  me  sépare  de  ces  lieux , 
Mon  esprit  se  donne  un  spectacle 
Dont  ne  peuveut  jouir  mes  yeux. 
Pourquoi  m'en  ferois-je  une  peine? 
La  douce  erreur  qui  me  ramené 
"Vers  les  objets  de  mes  soupirs 
Est  le  seul  plaisir  qui  me  reste 
Dans  la  pi'ivation  funeste 
D'un  bien  qui  manque  à  mes  désirs. 

Soit  instinct ,  soit  reconnoissance, 
L'homme,  par  nn  penchant  secret, 
Chérit  le  lieu  de  sa  naissance  , 
Et  ne  le  quitte  qu'à  regret  ; 
Les  cavernes  byperborées , 
Les  plus  odieuses  contrées 
Savent  plaire  à  leurs  habitants  ; 
Sur  nos  délicieux  rivages 
Transplantez  ces  peuples  sauvages, 
"Vous  les  y  verrez  moins  contents. 

Sans  ce  penchant  qui  nous  domine 
Par  un  invisible  ressort , 
Le  laboureur  en  sa  chaumine 
Vivroit-il  content  de  son  sort  .•' 
Hélas  !  au  foyer  de  ses  pères , 
Triste  héritier  de  leurs  misères  , 
Que  ponrroit-il  trouver  d'attraits , 
Si  la  naissance  et  l'habitude 
TVe  lui  rendoient  sa  solitude 
Plos  charmante  que  les  palais  ? 
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SoMvrnI  lu  1(11 1  une,  tiii  ••.■ijnicc  , 

Ou  l'niniiiii'  (II-  la  ikiiivciiiIc  , 

l''.iili';iliic  Mil  loin  ii()ir<'  avaiicc 

(  )ii  notre  eiiiiosile  ; 

M.'lis  sons  (Hielijiie  I)e,in  eicl  r|n'oii  rnc  , 

n  est  loiijoiji's  iiiic  ;iulrL'  t(;rre 

D'où  \c.  <-icl  nous  paToit  plus  beau  : 

Loin  que  sa  tendresse  varie, 

Celte  estime  de  la  patrie 

Snil  riioniMie  an-del.i  du  toniLcau. 

Oui,  dans  sa  conrse  déplorée 

S'il  succombe  au  dernier  sommeil 

Sans  revoir  la  douce  contrée 

Où  brilla  son  premier  soleil , 

Là  son  dernier  soupir  s'adrcsic  ; 

Là  son  expirante  tendresse 

Veut  f[ue  SCS  ossoi?nt  ramenés  : 

D'une  région  étrangère 

La  terre  seroit  moins  légère 

A  ses  mânes  abandonnés. 

Ainsi ,  par  le  jaloux  Auguste 
Banni  de  Ion  climat  natal , 
Ovide,  (|uandla  l'arque  injuste 
'l'alloit  frapper  du  trait  lalal  , 
Craignant  ([ue  ton  ombre  exibe  , 
Aux  ombres  des  Scythes  mêlée. 
N'errât  sur  des  bords  inlnunaius^ 
Tu  priois  que  la  cendre  libre. 
Rapportée  aux  rives  du  Tibre  , 
Kùt  jointe  aux  cendres  des  llomaiiis.  (1) 

îleureux  qui,  des  mersailantiqurs 

(i)  Trift. ,  1.  5,  E. 
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Au  toit  paternel  revenu, 
Censacre  à  ses  dieux  domestiques 
Un  repos  enfin  obtenu  ! 
Plus  heureux  le  mortel  sensible 
Qui  reste,  citoyen  paisible  , 
Ou  la  nature  l'a  placé. 
Jusqu'à  ce  que  ta  dernière  heure 
Ouvre  la  dernière  demeure 
On  ses  aïeux  l'ont  devancé  ! 

Ceux  qu'un  destin  fixe  et  tranquille 
Retient  sous  leurs  propres  lambris, 
Possèdent  ce  bonheur  facile 
Sans  en  bien  connoitre  le  pria  _; 
Peut-être  même  fatiguée 
D'être  aux  mêmes  lieux  reléguée  , 
Leur  ame  ignore  ces  douceurs  : 
Il  ne  faudroit  qu'un  an  d'absence 
Pour  leur  apprendre  la  puissance 
Que  la  patrie  a  sur  les  cœurs. 

Pour  fixer  le  volage  Ulysse , 

Jouet  de  ÎN'eptune  irrité. 

En  vain  Calypso  ,  plus  propice , 

Lui  promet  l'immortalité: 

Peu  touché  d'une  isle  charmante  , 

APluton,  malgré  son  amante, 

De  ses  jours  il  soumet  le  fil  ; 

Aimant  mieux ,  dans  sa  cour  déserte , 

Descendre  au  tombeau  de  Laërte , 

Qu'être  immortel  dans  un  exil. 

A  ces  traits  (jui  peut  méconnoîfrc 
L'amour  généreux  et  puissant 
Dont  le  séjour  ijui  nous  voit  naître 
S'attache  notre  cœur  naissant? 
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Cl"  nohln  amonr  d.itis  l;i  disgrâce 

Nous  ariiH;  d'imc  utile  ;iii(lacc 

(-ontrc  le  sort  et  h>  daiipcr  : 

A  ta  fuite  il  ])rèt;i  ses  ;iil<.s. 

Toi  (i)  riui,  p.ir  des  roules  iiouvflli  » 

Volas  loin  d'un  ciul. étranger. 

Cet  aaionr,  source  de  mcrveillfs  , 
Ani«  des  vertus  cl  des  nris, 
Soiilieiil  l'iloiiicrc  dans  les  vcilh.s, 
Et  l'Achille  d.ins  les  hasards  ; 
Il  a  produit  ces  faits  siiMînies  . 
Ces  siKuifices  iiiai^naniiiit's 
Qu'à  peint;  les  âges  ont  crus; 
D'un  Curtius  l'clfort  rapide. 
L'ardeur  d'un  Décie  intrépide  , 
Lt  Le  dévouement  d'un  Codrus. 

Quelle  étrange  bizarrerie 
Traîna  ces  stoiques  erianls. 
Qui,  méconnoissan*  la  p.itrie, 
Firent  f;loire  d'en  rivrc  absents? 
Du  nom  tle  citoyens  du  monde 
En  vain  leur  secte  vagabonde 
Crut  se  faire  un  titre  immortel  ; 
L'Erreur  adora  ces  /aux  sages  ; 
La  Raison,  juste  en  ses  bommagos, 
Wencensa  jamais  leur  autel. 

Qne  tout  le  Lycée  en  réclame  , 
.le  ne  connois  point  pour  vertu 
■  Un  goiit  par  qui  je  vois  de  l'aine 
Le  plus  cher  instinct  combattu. 
S'il  faut  t'immoler  la  nature, 

;;i)  Dédale. 


SUR  L'AMOUR  DE  LA  PATRIE.        179 

Je  t'abhorre,  sagesse  dure, 

A  mes  yeux  tu  n'es  qu'une  erreur  : 

Insensé  le  mortel  sauvaqe 

Qui,  pour  aycir  le  nom  de  sage  , 

Ose  cesser  d'avoir  un  cœur  ! 

Bords  de  la  Somme ,  aimables  plaines  , 
Dont  m'éloigne  nn  destin  jaloux  , 
Que  ne  puis-je  briser  les  chaînes 
Qui  me  retiennent  loin  de  vous  ! 
Que  ne  puis-je  ,  exempt  de  contrainte, 
Echapper  de  ce  labyrinthe 
Par  ua  industrieux  essor  , 
Et  jouir  enfin  sans  alarmes 
D'un  séjour  où  régnent  les  charmes. 
Et  les  vertus  de  l'âee  d'or  ! 

ITI.     A  M.  LE  DUC  DE  S.-AIGNAN, 

Ambassadeur  de  France  à  Rome. 

vJuiTTf.  ces  bois.  Muse  bergère, 
Vole  vers  une  aimable  cour  ; 
Tu  n'y  seras  point  étrangère. 
Tes  sœurs  habitent  ce  séjour. 

Leur  art  divin  dans  les  beaux  âges 
Charmoit  les  plus  fiers  coiujuérauts  : 
11  est  encor  l'amour  des  sagis  ; 
Mais  il  n'est  plus  l'amour  des  grands. 

Art  chéri,  si  Plutus  l'exile, 
Si  les  cours  ignorent  tou  prix, 
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11  te  reste  un  illustre  asile  , 
Uu  Parn.-isse  à  teii  favoris. 

De  les  beautés  arbitre  juste. 

Un  héros  chérit  tes  lauriers; 

Tel  Pollion ,  aux  jours  d'Aagiistc , 

Joignoit  le  goût  aux  soins  guerriers. 

Des  chantres  vantés  d'Ausonie 
Mécène  fut  le  jirotccteur  ; 
Mais  de  leur  sublime  harmonie 
II  ne  fut  point  l'imitateur. 

L'ami  des  chantres  de  la  Seine 
Unit  dans  nu  éclat  égal 
Au  plaisir  d'être  lejir  Mécène 
Le  talent  d'être  leur  rival. 

Tu  sais,  Muse,  de  quelle  grâce 
Sa  lyre  anime  une  chanson  ; 
On  croit  entendre  encore  Horace, 
Ou  l'élégant  Anacréon. 

Du  Romain  il  a  la  justesse, 
Du  Grec  l'atticisme  charmant; 
Comme  eux  il  offre  la  sagesse 
Sous  les  attraits  de  renjoùmcnt. 

Oseras-tu  de  ta  musette 
Lui  répéter  les  simples  airs? 
Ose;  ta  candeur,  ta  houlette, 
Excusent  tes  foibles  concerts. 

On  t'a  dit  sous  quel  titre  illustre 

Le  Tage  autrefois  l'admira  : 

A  des  succès  d'un  plus  grand  lustre 
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Bientôt  le  Tibre  applaudira. 

Sur  les  caïupagnes  de  Neptune 
Tu  verras  partir  ton  héros. 
Si  tu  peux ,  sans  être  importune  , 
Ose  lui  parler  en  ces  mots  : 

Digne  fils  d'un  aimable  père , 
Héritier  de  ses  agréments  , 
Imitateur  d'un  sage  frère,  (i) 
Héritier  de  ses  sentiments; 

Chargé  des  droits  de  la  couronne, 
Allez,  montrez  dans  cet  emploi 
Que ,  sans  être  né  sur  le  trône , 
On  peut  penser  et  vivre  en  roi. 

Quand  votre  esprit  tranquille  et  libre 
Se  permettra  quelques  loisirs, 
Aux  beaux  lieux  que  baigne  le  Tibr* 
.Te  vois  quels  seront  vos  plaisirs. 

Aux  beaux  vers  toujours  favorable, 
Toujours  sensible  aux  tendres  arts, 
Yous  ramènerez  l'âge  aimable 
Qu'ils  durent  au-x  premiers  Césars. 

On  n'y  voit  plus  leur  cour  antique 
Séjour  des  héros  de  Phébus  : 
C'est  encor  Rome  magnifique  , 
Mais  Rome  savante  n'est  plus. 

De  tant  de  sublimes  génies 

(i)  M.  le  duc  de  Beauvilliers ,  gouverneur  des  duchés 
d«  Bourgogne,  d'Anjou,  et  de  Berri. 

I.  ifi 


i8a  ODK    I  II. 

Il  ne  roslc  clic/.  Iciii.s  iic\cii\ 

Qui-  les  ''lliiDl.s  oi'i  Iciir.s  .s\iii|)liiiiiics 

(;li:iiiiicrciil  l'oreille  ilcs  tiicux. 

Vous  chérirez  celle  coiilico, 
F.l  les  j)iécieiix  inniiiiiiieiils 
Ou  leur  iiiciiioire  «'oiisacréc 
Survit  à  la  suite  de.s  iciii|is. 

Là  de  Ménantlre,  autre  Lt'lie, 
Reprenant  l'aiiticiiie  pinceau, 
Yous  tracerez,  l'art  de  'Ihalie 
A  quelque  Térence  nouveau. 

Vous  aimerez  ces  doux  a.siles , 
Ces  bois  oîi  le  chant  rcnoniinc 
Des  Ovides  et  de.s  Vir<;ile» 
Attiroit  Auguste  charme. 

Dans  ces  solitudes  chéries 
De  la  hrillante  antiquité 
Des  poétiqurs  rêveries 
Vous  chercherez  la  volupté. 

De  Tihur  vous  verrez  des  traces  ; 
Et  sur  ce  rivage  charmant 
Vous  vous  ilirez  :  Ici  les  grace.s 
De  Glycere  iuspiroient  ramant  ; 

Là  du  luth  galant  de  Catulle 
Le.sbie  aninioii  les  doux  sons; 
Ici  Properce,  ici  Tiliulle, 
Soupiroient  de  tendres  chansons. 

Aux  tombeaux  de  ces  morts  célèbres 
Venus  répand  encor  de.s  pleurs  ; 
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L'Amour  sur  leurs  urnes  funèbres 
Attend  encor  leurs  successeurs. 

II  garde  leurs  lyres  muettes, 
Qu'aucun  mortel  n'ose  toucher, 
Et  leurs  hautbois  et  leurs  trompettes 
Que  l'on  ue  sait  plus  emboucher. 

Près  de  la  flûte  de  Pétrarque 
Il  garde  ce  brillant  flambeau 
Qui  sauva  des  nuits  de  la  Parque 
Les  'conquérants  du  saint  tombeau. 

Muses,  A-mour ,  séchez  vos  larmes  ; 
Bientôt  dans  ces  lieux  enchantés 
"Vous  verrez  revivre  les  charmes 
De  vos  disciples  regrettes. 

Tivoli ,  Blanduse ,  Albunée , 
Noms  immortels,  sacré  séjour, 
Sur  votre  rive  fortunée 
Apollon  ramené  sa  cour. 

De  n'entendre  plus  vos  Orphées  , 
Dieux  de  ces  bords,  consolez-vons ; 
Un  favori  des  doctes  Fées 
Dans  lui  seul  vous  les  rendra  tous. 


IV.  A  M.  L'ARCHKVEQUE  DE  TOURS. 

JLjoin  de  moi,  Déités  frivoles. 
Que  la  fable  invoque  en  ses  vers  .' 
Muscs,  Phébus,  values  id'<les. 
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Ni"  profane/,  point  iiirs  i-diicci'U  ! 
Veille-,  CKii.siuTf  mes  riiiKs: 
Sur  tes  autels  ,  seuls  légiiiincs, 
Ou  verra  liinicr  luoii  encens; 
Fille  du  ciel,  Véritii  sainte, 
Deseeiuis  de  la  céleste  enceinte, 
Pesc  à  ton  jioids  mes  purs  accents. 

Les  vertus,  et  non  pas  la  mi  lie, 
l-'ont  la  praiideur  «les  vrais  prélats: 
C'est  peu  d"en  porter  le  beau  litre  ^ 
Si  les  mœurs  ne  l'annonceut  pas, 
Si  la  fastueuse  indolence, 
l''ille  de  l'oisive  opulence. 
Occupe  ces  trônes  sacrés 
Où  rhum))le  l''oi,  niere  du  Zèle, 
Plaça  dans  un  temps  pluslîdele 
Des  pontifes  plus  révérés. 

A  cet  auguste  caractère 

Un  grand  cœur  répond  autrement  : 

1}  n'esl  le  chef  du  sanctuaire 

Que  pour  en  être  l'ornenient; 

Pour  éclairer  la  multitude 

11  puise  dans  l'active  étude 

Des  immortelles  vérités 

Cet  esprit,  ces  traits  de  lumière, 

Dont  sur  une  conUée  euliere 

Il  doit  réfléchir  les  clartés. 

Tels  furent ,  dans  l'Eglise  antique, 
Digne  du  Pontife  immortel. 
Ces  pasteurs  d'un  zèle  héroïque, 
Dont  la  cendre  vil  sur  l'autel  : 
Assidus  halutants  des  temples. 
Ils  y  brilloient  j)ar  leurs  exemple» 
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Plus  (jiio  pnr  un  (astc  odieux  ; 
Et  leur  buunlité  profonde 
Leur  assuroit  l'encens  du  inonde, 
Et  les  premiers  trônes  des  cieux. 

Oh  !  qui  te  rendra  ces  oracles , 

Eglise,  immuable  Sion  ? 

Ne  verras-tu  plus  leurs  miracles 

Sur  ta  fidèle  nation? 

Comme  une  veuve  infortunée  , 

A  tes  malheurs  abandonnée. 

Languiras-tu  sans  défenseur? 

Mais  à  tort  j'en  forme  le  doute  , 

Ils  vivent;  l'enfer  les  redoute 

Dans  plus  d'un  digne  successeur. 

D'un  héritier  de  leur  grande  amo 

Rastignac  t'offre  tous  les  traits  ; 

Rempli  du  même  esprit  de  flamme, 

Il  tient  les  mêmes  intérêts  : 

Peuple ,  spectateur  de  sa  gloire  ,  ■ 

Parle,  retrace  la  mémoire 

De  ces  jours  de  sacrés  travaux. 

Où,  daus  une  noble  fatigue. 

De  soi-même  on  le  voit  prodigue, 

En  père,  en  apôtre  ,  en  héros. 

Tout  vit  heureux  sous  son  empire; 

L'Equité  prononce  ses  lois. 

Sur  son  front  la  douceur  res  pire , 

La  Bonté  parle  par  sa  voix; 

Du  pauvre  il  prévient  la  niiserc  , 

Dans  lui  l'orphelin  îrouve  un  jxre. 

L'innocence  y  trouve  un  appui  ; 

Il  protège  l'humble  mérite  ; 

Et  la  vertu ,  souvent  proscrite , 

iti. 
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Ti'iomplio  lonjours  ilt'vaul  lui. 

II  sait  In  rendre  ainial>le  n  riiuiiiine, 
¥.t  la  parer  d'altruit.s  vainqueurs, 
Quand  il  veut,  nouveau  Chry.soslonie, 
Instruire  et  réformer  les  cœuïs: 
Son  éloiiuence  fructueuse, 
Par  sa  force  majestueuse  , 
Maîtrise  et  force  les  esprit»  : 
Promenant  les  grâces  dociles 
Sur  les  terres  les  plu«  stériles, 
11  en  forme  des  champs  fleuris. 

Au  goût  des  sciences  sublime» 
Il  joint  celui  des  arts  charmants  ; 
Il  aime  que  l'appât  des  rimes 
Embellisse  le  sentiment  : 
Le  beau  seul  a  droit  de  lui  plaire; 
Censeur  délicat  et  sincère, 
Il  en  décide  toujours  bien  : 
.le  croirai  mes  foibles  ouvrages 
Sûrs  des  plus  critiques  suffrages 
S'ils  peuvent  enlever  le  sien. 

V.     SUR  LA  CANONISATION 

DES    SAINTS    STANISLAS    ROSTKA  ,    ET     LOUIS 
DE    GONZAaUE. 

V^UEL  Dieu,  quelle  nouvelle  aurore 
Nous  ouvre  les  portes  du  jour? 
Un  plus  beau  soleil  vient  d'éelore, 
Et  dévoile  un  brillant  s/jour. 
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Qae  vois-je?  ce  n'est  plus  la  terre; 
Dans  les  régions  tlu  tonnerre 
,1e  porte  mes  regards  surpris  ; 
Un  temple  brille  au  sein  des  nues  ; 
Là  sur  des  ailes  inconnues 
J'élève  mes  libres  esprits. 

De  l'Etemel  vdis-je  le  trône? 
Les  anges ,  saisis  de  respect 
De  la  splendeur  qui  renviroma» 
We  peuvent  soutenir  l'aspect: 
Mais  quoi  !  vers  ce  trône  terrible, 
A  tout  mortel  inaccessible, 
Dans  un  char  plus  brillant  qtie  l'or, 
Par  une  route  de  lumière  , 
Quittant  la  terrestre  carrière, 
Deux  mortels  vont  prendre  l'essor. 

Volez ,  Vertus ,  et  sur  vos  ailes 
Enlevez  leur  obar  radieux  ; 
Jusqu'aux  demeures  immortelles 
Portez  ces  jeunes  demi-dieux: 
Ils  vont  ;  la  main  de  la  Victoire 
Les  conduit  au  rang  que  la  Gloire 
Au  ciel  dès  long-temps  leur  marqua: 
Frappé  de  cent  voix  unanimes , 
L'air  porte  au  loin  les  noms  sublimes 
Et  de  Gonzague  et  de  Kostka. 

Sur  des  harpes  majestueuses 

A  l'envi  les  célestes  chœurs 

Chantent  les  flammes  vertueuses 

Qui  consumèrent  ces  beaux  cœurs  ; 

Leur  jeunesse  sanctifiée, 

La  fortune  sacrifiée , 

Les  sceptres  foulés  sous  leurs  pas  : 


ss  on  K   Y 


IMiis  litTds  (jiu'  i-cux  de  I.iii'  r.lci 

A  l'IuToisiiif  (l«'  l:i  "Fiicc 

Ils  cousiicrerent  k-tirs  coml);ii? . 


'l'oill  le  ciel,  ciiiii  (l'.ili{;i  cs.sc  , 
Chanif  ces  nouveaux  habitaiil.s  ; 
li.i  l\<'llpion  .s'inlrics.sc 
A  leurs  li'i()iii|)li('s  <'('l:»taiit.s  ; 
La  Vérité  leur  dresse  un  trône; 
La  Candeur  forme  leur  couroniie 
De  luyrles  saints  toujours  fleuris, 
Kt ,  dans  cette  lète  cliarniatite. 
Chaque  ^'e^tu  retrouve  et  vante 
Ses  pins  fidèles  favoris. 

Qu'offrois-iu  ,  profane  Elysée P 

Des  plaisirs  sans  vivacité. 

Dont  la  douceur  bientôt  usie 

Ne  laissoit  (ju'une  oisiveté  ; 

Vains  songes  de  la  poésie  ! 

Le  ciel  offre  à  l'auie  clioisie 

Un  bonheur  plus  vif,  ])lus  constant , 

Dans  les  délices  éternelles 

Qui  conservent,  toujours  nouvelles, 

Le  charme  du  premier  instant. 

Là,  goûtant  de  l'amour  suprême 

Les  plus  délicieux  transports. 

Les  coeurs,  dans  le  sein  de  Dieu  même. 

Ma  16  quel  bras  suspend  mes  accords  .* 

Une  secrète  violence 

Vorce  ici  ma  Ivre  au  silence; 

Tous  mes  efforts  sont  suj)crflHs  : 

Sous  des  voiles  impénétrables 

Dieu  caclie  les  dons  adorables 

Qui  font  le  bonheur  d(s  élus. 
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Nouveaux  saints,  aines  fortunées, 
Ce  Dieu,  l'objet  de  vos  désirs, 
'V.bréa'ea  vos  tendres  années 
Pour  hâter  vos  sacrés  plaisirs  : 
Jaloux  d'une  plus  belle  vie, 
La  fleur  de  vos  jours  est  ravie 
Sans  vous  coûter  de  vains  regrets  ; 
Vous  tombez  dans  la  nuit  p;-ofonde 
Trop  tôt  pour  l'ornement  du  nionde, 
Trop  tard  eucor  pour  vos  souhaits. 

Dans  les  célestes  tabernacles 
Transmis  des  portes  du  trépas. 
Touchez,  changez,  par  vos  miracles. 
Ceux  qui  n'en  reconnoissent  pas  ; 
Que  Dieu,  par  des  lois  glorieuses  , 
Change  en  palmes  victorieuses 
Les  cyprès  de  vos  saints  tombeaux  ; 
F.t  que  vos  cendres  illustrées  , 
De  la  foi ,  morte  en  nos  contrées  , 
"N'^iennent  rallumer  les  flambeaux  ! 

I"'iers  conquérants,  héros  profanes. 
Pendant  vos  jours  dieux  adorés  , 
Que  peuvent  vos  coupables  mânes.' 
Vos  sépulcres  sont  ignorés  : 
Par  le  noir  abyme  engloutie , 
A'otre  puissance  anéantie 
N'a  pu  survivre  à  votre  sort  ;  ' 
Taudis  que,  de  leur  sépulture, 
Les  saints  régisseut  la  nature 
Et  brisent  les  traits  de  la  mort. 

Tout  change.  Des  divins  cantiques 
.le  n'entends  plus  les  sons  pompeux  ; 
Le  ciel  me  voile  ses  portiques 


n,..      SIJU  SAINT  STANISLAS, .le. 
IJiins  un  iiii.'i^i'  liiiiiinttiix. 
Tout  .1  (li.s|i,'irii  coininc  un  songe  : 
Mais  ce  n'est  j)oint  un  v;iin  iii<-nsung<i 
Qui  trompe  mes  sens  «'•l)If)uis; 
Koiiie  a  parlé;  tout  doit  Trn  rroirc  : 
Son  ornrlc  n  ni;irr|U('  la  gloire 
De  Stanislas  fl  de  Louis. 

Peuples,  tlans  des  fêles  constantes 
Renouvelez  nn  si  heau  jour  ; 
Prenez  vos  lyres  <  clatanies, 
Chantres  saints  du  céleste  amour  ; 
Répétez  les  chants  de  louanges 
Que  l'unanime  voix  des  ang<\s 
Consacre  aux  nouveaux  immortels; 
Et  que,  sous  ces  voûtes  sacrées, 
De  fleurs  leurs  images  parées 
Prennenl  place  sur  nos  autels. 

.Teunes  cœurs,  troupe  aimable  el  tendre, 

Formez  un  nuage  d'encens; 

Deux  jeunes  saints  oui  droit  d'attendre 

Vos  hommages  reconnoissants  : 

A  leur  héroïque  courage 

L  univers  a  vu  que  vot^-e  âge, 

Capable  d'illustres  travaux  , 

Peut  aux  enfers  livrer  la  guerre. 

Etre  l'exemple  de  la  terre. 

Et  donner  au  ciel  des  héros. 


ODE   VI. 


»9' 


^'^^^^^^^^^.■V^«.'«,'^^/«.^X.'«/^X^^^%.^,^.  «,'*.'«.  ^ 


VI.     AUNE  DAME, 

Sur  la  mort  de  sa  fille,  religieuse  à  A***. 

Une  douleur  obstinée 

Chanp[e  en  nuits  vos  plus  beaux  jours  ; 

Près  dun  tombeau  prosternée 

"Voulez-vous  pleurer  toujours  ? 

I.e  chaj;rin  qui  vous  dévore 

Chaque  jour  avaut  l'aurore 

Réveille  vos  soins  amers  ; 

La  nuit  vient  et  trouve  encore 

Vos  yeux  aux  larmes  ouverts. 

Trop  justement  attendrie , 
Vous  avez  dû  pour  uu  temps 
Plaindre  une  lille  cbérie 
Moissonnée  en  son  printemps  ; 
Dans  ces  premières  alarmes 
La  plainte  même  a  des  charmes 
Dont  un  beau  cœur  est  jaloux  ; 
Loin  de  condamner  vos  larmes, 
J'en  répandois  avec  vous. 

Mais  c'est  être  trop  constante 
Dans  de  mortels  déplaisirs; 
La  nature  se  contente 
D'un  mois  entier  de  soupirs  : 
Hélas  !  un  chagrin  si  tendre 
Sera-t-il  su  de  ta  rendre  , 
Ombre  encor  chère  ;'i  nos  cœurs  .•" 
Non,  tu  ne  peux  nous  entendre. 
Ni  répondre  à  nos  clameurs. 


l,:i  |)  1.1 111  le  la  plus  aniere 
rv'aticiiili  il  jias  le  (Icsliii  ; 
.Mali-rc  les  cris  d'une  incip  , 
La  inorl  reliont  .son  hnl  m  ; 
Avide  de  fniu'raille.s  , 
Cv  monstre,  né  .s.iu>  enlraille.s. 
Sans  cesse  armé  de  llanilii'aux  , 
Erre  autour  de  nos  murailles  , 
Kl  nous  creuse  des  lonilieaux. 

La  mort ,  dans  sa  %  aste  course  , 
A''oit  des  parents  éplorés 
ruMiiir  (  trop  foible  ressource  !  ) 
Sur  des  enfants  exj)irés; 
Sourde  à  leur  plainte  importune, 
Elle  unit  leur  infortune 
A  l'objet  de  leurs  regrets. 
Dans  une  tombe  commune, 
Et  sous  les  mêmes  cyprès. 

Des  enfers  pâle  ministre  , 
L'affreux  ennui ,  fier  \autour  , 
Les  poursuit  d'un  vol  sinistre, 
Et  les  dévore  à  leur  tour. 
De  leur  tragique  tristesse 
N'imitez,  point  la  foiblesse  : 
Tictime  de  vos  langueurs  , 
Bientôt  à  notre  tendresse 
Vous  coûteriez  d'autres  pleurs. 

Soupirez-vous  par  coutume , 
Comme  ces  sombres  esprits 
Qui  traînent,  dans  lamertume, 
La  chaîne  de  leurs  ennuis? 
C'est  à  tort  que  le  portique 
Avec  le  Parnasse  antique 


A   UNE  DAME. 
Tient  qu'il  est  doux  de  gémir  ; 

In  deuil  lent  et  léthargique 
jNe  fut  jamais  un  plaisir. 

Dans  l'horreur  d'un  hoissauvaee 
La  tourterelle  gémit  ; 
Mais  se  faisant  au  veu\age  , 
Son  cœur  enfin  s'affermit. 
Semblable  à  la  tourterelle. 
En  vain  la  douleur  fidèle 
Veut  conserver  son  dégoût; 
Le  temps  triomphe  enfin  d'elle, 
Comme  il  triomphe  de  tout. 

D'Iphigénie  immolée 

.fe  vois  le  bûcher  fumant  : 

Clytemnestre  désolée 

Yeut  la  suivre  au  monument  ; 

Mais  cette  noire  manie 

Par  d'antres  soins  fut  bannie. 

Le  Temps  essuva  ses  pleurs  : 

Tels  de  notre  Iphigénie 

Nous  oublierons  les  malheurs. 

Sur  son  aile  fugitive 
Si  le  Temps  doit  emporter 
Cette  tristesse  plaintive 
Que  vous  semble/,  respecter  , 
Sans  attendre  en  servitude 
Que  de  votre  inquiétude 
Il  chasse  le  noir  poison , 
Combattez-en  l'habitude, 
Et  vainquez-vous  par  raison. 

Une  Grecque  magnanime, 
Dausun  semblable  malheur. 

I.  17 
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D'un  ciiap;rin  piisilluiiinic 
Sut  siiuvcr  son  iiiil)lc  co'nr  : 
A  la  r;irijuc  en  \:iin  irl>i'll<' , 
l'i>ur(|U()i  m'affUj^jM;'  dit-elle; 
.l'y  songeai  dès  «on  bcicean  ; 
J'élevois  une  nirtrielle 
Soumise  .lU  fatal  «iscaii. 

Mais  non,  stoiqucs  exemples, 

Vous  êtes  d'un  vain  .secours; 

Ce  n'est  rjue  dan.s  tes  saints  temples, 

Grand  Dieu  !  qn'est  notre  recours: 

Pour  guérir  ce  coup  funeste 

Il  faut  une  main  crl<'sle  ; 

N'espérez  rien  des  mortels  : 

Un  consolateur  aous  reste  , 

Il  vous  attend  aux  autels. 

Portez  donc  au  sanctuaire  , 
Soumise  aux  divins  arrêts  , 
Portez  le  cœur  d'une  mère 
Chrétienne  dans  ses  regrets  ; 
Adore/.-y  dans  vos  peînes 
Les  volontés  souveraines 
Du  dispenSatenr  des  jours: 
Il  rompt  nos  pins  tendres  chaînes, 
Pour  fixer  seul  nos  amours. 

Avant  d'ôter  à  la  vie 
Celle  dont  j'écris  le  sort, 
Le  ciel  vous  l'avoit  ravie 
Par  une  première  mort  ; 
D'un  monde  que  l'erreur  vante 
Tlue  retraite  fervente 
Lui  fermoil  tous  les  chemins  ; 
Pour  Dieu  seul  encor  vivante  . 


A   UNE  DAME.  iy,> 

Elle  étoit  morte  aux  humains. 

La  victime  ,  Dieu  propice , 

A  l'autel  (  I  )  alloit  marcher  : 

Déjà  pour  le  sacrifice 

L'amour  saint  dresse  un  bûcher, 

L'encens  ,  les  fleurs,  tout  s'apprête  ; 

Bientôt  ta  jeune  conquête... 

Mais  quels  cris.''  qu'en tends-je.'  Hélas  ! 

Jallois  chanter  une  fête  , 

II  faut  pleurer  un  trépas. 

Ainsi  périt  une  rose 

Que  frappe  un  souffle  morlel  ; 

On  la  cueille  à  peine  éclose 

Pour  en  parer  uu  autel  : 

Depuis  laube  matinale 

La  douce  odeur  qn'elle  exhale 

Parfume  un  temple  enchanté  ; 

Le  jour  fuit,  la  nuit  fatale 

Ensevelit  sa  beauté, 

Ciel,nons  plaignons  sa  jeunesse 
Dont  tes  lois  tranchent  le  cours; 
Mais  aux  yeux  de  ta  sagesse 
Elle  avoit  assez  de  jours. 
Ce  n'est  point  par  la  durée 
Que  doit  être  mesurée 
La  couf-se  de  tes  élus; 
La  mort  n'est  prématurée 

Que  pour  qui  meurt  sans  vertus. 

•i 

Vous  donc,  l'objet  de  mes  rimes, 

(i)  Elle  étoit  sur  le  point  de  faire  profession.  Elle 
prononça  ses  vœux  avant  d'expirer  . 


i.jrt  A    II  \  K    l)A  !\I  I'. 

!No  pliMirc/.  jioiiit  son  ])mihcur; 
Par  <!0.s  .solides  iii:ixiuiL-.s 
Raffermis-sez votre  cœur. 
Quel  arbitre  des  amiée.s. 
Dieu,  qui  voit  no.s  dtstinées 
Eclore  (!l  s'évanouir, 
Joigne  à  vos  ans  les  journées 
Dont  elle  auroit  dû  jouir  ! 

VII.     SUR   L'INGRATITUDE. 

l  luF.T-T-E  Furie  an  teint  livide 
SouHle  en  ces  lieux  un  noir  venin? 
Sa  main  tient  ce  fer  parricide 
Qui  d'Apripjiine  ouvrit  le  sein  ; 
L'insensible  Oubli,  l'Insolence, 
Les  sourdes  Haines ,  en  silence 
Entourent  ce  monstre  effronté  , 
Et  tour-à-lour  leur  main  barbare 
Va  remplir  sa  coupe  au  'J  artare 
Des  froides  ondes  du  Léihé. 

Ingratitude  ,  de  tels  signes 

Sont  tes  coupables  attributs: 

Parmi  tes  bassesses  insignes 

Quel  silence  assoupit  Pbébus? 

Trop  long-temps  tu  fus  épargnée; 

Sur  toi  de  ma  muse  indignée 

.le  veux  lancer  les  premiers  traits  : 

Heureux,  même  en  souillant  mes  rime» 

Du  réoi  t  honteux  de  tes  crimes  , 

Si  j'en  arrête  le  progrès  ! 

s  Naissons-noas  injustes  et  traîtres  .'' 


,  ODE  VII. 

L'homme  est  ingrat  dès  le  berceau  ; 
Jeune,  sait-il  aimer  ses  maîtres? 
Leurs  bienfaits  lui  sont  un  fardeau; 
Homme  fait,  il  s'adore  ,  il  s'aime, 
Jl  rapporte  tout  à  lui-même, 
Présomptueux  dans  tout  état; 
Yieux  enfiu  ,  rendez-lui  serrice  , 
Selon  lui  c'est  une  justice  : 
Il  vit  superbe,  il  meurt  ingrat. 

Parmi  l'énorme  multitude 

Des  vices  qu  on  aime  et  qu'on  suit , 

Pourquoi  garder  l'ingratitude , 

Yice  sans  douceur  et  sans  fruit.' 

Rcconnoissance  officieuse , 

Pour  garder  ta  loi  précieuse. 

En  coùte-t-i  1  tant  à  nos  cœurs  .■* 

Es-tu  de  ces  vertus  sévères 

Qui  par  des  règles  trop  austères 

Tyrannisent  leurs  sectateurs .' 

Sans  doute  il  est  une  autre  cause 
De  ce  lâche  oubli  des  bienfait.»: 
L' Amour-propre  en  secret  s'oppose 
A  de  reconnoissants  effets; 
Par  un  ambitieux  délire 
Croyant  lui-même  se  suffire, 
Voulant  ne  rien  devoir  qu'à  lui , 
Il  craint  dans  la  rcconnoissance 
Un  témoin  de  son  impuissance  , 
Et  du  besoin  qu'il  eut  d'autrui. 

Paré  d'une  ardeur  complaisante  , 
Pour  vous  ouvrir  à  la  pitié  , 
L'ingrat  à  vos  yeux  se  pré.sente 
Sous  le  manteau  de  Taoïitié  ; 

17. 
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it,H  <)  1»  r  \  1 1. 

Il  l'iimpc  ,  ;i(liil.il<iir  .s<'i  vile:  ; 

Vidi.s  |)ciisc/.  ,à  SCS  vo'iix  liicilt', 
Que  vous  allez  f;iir<)  un  .uni. 
'l'risle  rclour  d'un  nohic  zclc  ! 
Vous  n';iv(^/.  lail  qu'un  irifidt-lc- , 
Pcul-èfre  même  un  ennemi. 

Déjà  son  œil  fui  i  votre  approcLe  , 
Votre  j)i'ésen(e  est  son  l)Ouric;iu  ; 
l'our  s'aHrau<liir  de  ee  rej)r()(lie 
Il  voudroit  voir  votre  tombeau. 
Monstre  des  bois,  race  farouebe. 
On  peut  vous  ga{,'ner,  on  vous  touche, 
Vous  sentez  le  bien  fju'on  vous  fait; 
Seul ,  des  monstres  leplus  sauvage  , 
L'ingrat  trouve  un  sujet  de  ran;e 
Dans  le  souvenir  d'un  bienfait. 

Mais  n'est-ce  point  une  cbimere  , 

Un  fantôme  que  je  combats? 

I*'ul-il  jamais  un  caractère 

Marqué  par  des  crimes  si  bas.' 

O  ciel  !  que  n'est-ce  une  imposture  ! 

A.  la  honte  de  la  nature 

Je  vois  que  je  n'ai  rien  outré  ; 

.Te  connois  des  cœurs  que  j'abhorre, 

Dont  la  noirceur  surpasse  encore 

Ce  que  ces  traits  en  ont  montre. 

Pour  prévenir  ces  âmes  viles 
T'"andra-t-il,  mortels  bienfaisants. 
Que  vos  mains,  désormais  .stériles, 
Ne  répandent  pins  leurs  présent.^.^ 
Non,  leur  dureté  la  pins  ncjire 
N'enlevé  rien  à  votre  gloire  : 
Il  vaut  mieux  d'un  soin  généreux  / 


SUR   L'INGRATITUDE. 

Servir  une  foule  coupable, 
Que  niauquer  un  seul  misérable 
Dont  vous  pouvez  faire  uu  heureux. 

Des  dieux  imitez  les  exemples 

Dans  vos  dons  désintéressés  ; 

Aucun  n'est  exclus  de  leurs  temples, 

Leurs  bienfaits  sur  tous  sont  versés. 

Le  soleil  qui,  dans  sa  carrière. 

Prête  aux  vertueux  sa  lumière  , 

Luit  aussi  pour  le  scélérat  : 

Le  ciel  cesseroit  de  répandre 

Les  dons  que  l'homme  en  doit  attendre, 

S'il  en  excluoit  l'homme  ingrat. 

Juste  Thémis ,  contre  un  tel  crime 
IN 'as-tu  plus  ni  glaive  ni  voix  .•• 
Que  l'ingrat  n'est-il  ta  victime 
Ainsi  qu'il  le  fut  autrefois  ! 
Que  ne  reprends-tu,  dans  notre  âge 4 
De  ton  antique  aréopage 
L'équitable  sévérité! 
L'ingratitude  étoit  flétrie. 
Et  souffroit  loin  de  la  patrie 
Un  ostracisme  mérité. 

Mais  pourquoi  te  vanté-je  ,  Athènes  , 

Sur  la  j  usf  ice  de  tes  lois  , 

Quand,  par  des  rigueurs  inhumaines, 

Ta  république  en  rompt  les  droits.^ 

Que  de  proscriptions  ingrates  ! 

Tes  Miltiades,  tes  Socrates, 

Sont  livrés  au  plus  triste  sort  ; 

La  méconnoissance  et  l'envie 

Leur  font  de  leur  illustre  vie 

Un  «rime  digue  de  la  uioit. 
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Ainsi  pailoit,  f'iiyii'it  s;t  ville, 
TluMiiistock- ;iii\  Aliicmi-us: 

0  Tel  (luiiti  |):iliiiiei'  (|iii  sert  d'asile, 
M  J'en  sers  à  mes  concitoyens  : 

«  Pendnnl  le  tonnerre  el  l'orage 
«  Sons  mon  im[ii''n<-lriii)l(!  oinhr.i^c 
«  La  |>eui'  lies  londres  les  coniluil  ; 

1  L'orage  cesse,  on  m'abandonne, 

tt  Et  loni;-leinp.s  avanl  mon  antonine 
i<  La  fouie  in^iale  abat  mon  Iruil.  » 

U'un  cœur  né  droit,  noble,  et  sensible. 

Rien  n'cuflamiuc  tant  le  courroux 

Qne  l"inf,'ratilude  iiillexible 

D'un  traître  qui  se  doit  à  nous. 

Sous  vingt  poignaVds  (lin  trop  fatale!  ) 

Le  triomphateur  de  Pharsale 

Voit  ses  jours  vainqueur*  abattus  ; 

Mais  de  tant  de  coups  le  plus  rude 

Fut  celui  que  l'ingratitude 

Porta  par  la  main  de  Krutu». 

Mortels  ingrats,  amcs  sordides, 
Qne  mes  sons  puissent  vous  liéchir  ! 
Ou,  si  de  vos  retours  perfides 
L  homme  no  peut  vous  af/ranchir, 
Que  les  animaux  soient  vos  maitres  ! 
()  honte!  ces  stupides  êtres 
Savent-ils  mieux  l'art  d'être  humain? 
Oui.  Que  Séneque('i)  vous  apprenne 
Ce  qu'il  admira  dîns  l'arène 
De  ramphithéâtre  romain. 

Un  lion  s'élance,  on  l'anime 

(i)  Lib.  2  Beuef.  ch.  ig. 
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Contre  nu  esclave  couiianmê  ; 
Mais  à  l'aspect  de  sa  victime 
Il  recule,  il  tombe  étonné  ; 
Sa  cruauté  se  change  en  joie  : 
On  lance  sur  la  même  proie 
D'autres  lions  plus  en  courroux; 
Le  premier,  d'un  cœur  indomtable. 
Se  range  au  parti  du  coupable. 
Et  seul  le  défend  contre  tous. 

Autrefois  du  rivage  raore 
Cet  esclave  avoit  fui  les  fers  ; 
Trouvant  ce  lion  jeune  encore 
Abandonné  dans  les  déserts. 
Il  avoit  nourri  sa  jeunesse  : 
L'animal,  éjnu  de  tendresse, 
Reconnoît  sou  cher  bienfaiteur  ; 
Un  instinct  de  reconnoissance 
Arme,  couronne  ."sa  défense  j 
Il  sauve  son  libérateur. 

VIII.     AU  ROI  STANISLAS. 

x   Rivon E  ivresse  ,  vain  délire, 
Remplirez-vous  toujours  nos  chants.' 
Sans  vos  écarts,  l'aimable  lyre 
Wa-t-elle  point  d'accords  touchants  .•• 
Fuyez  ;  mais  vous,  guidez  mes  traces  , 
Sœurs  des  Amours,  naïves  Grâces; 
Que  le  Goût  marche  sur  vos  pas. 
ÎN'approuvez  point  ces  sons  stériles, 
Ni  ces  fougues  trop  puériles 
Que  la  raison  n'approuve  pas. 


oDi:  vin. 

Prrs  il'iiii  lifios  <-li.<ii'i/,  sans  c-.i  .niidrc 
Rlrli'/.  (les  lU'uis  il  .s«'s  laiii  i<T.s  : 
.II'  110  von.s  (loiiiic  point  ,'i  |ieiii<)ie 
Sa  {grande  aine,  sis  Tails  ^iirii  icr.s  ; 
Mars  cft'raieroit  vos  voix  tiinidcs  ; 
Laissez  ces  vérins  inlrépides 
Anx  accents  dn  Dicn  deClarus: 
Chante/,  «ur  des  Imis  plus.  paisiLle» 
(^es  vertns  donccs  et  sensibles 
Qui  nous  font  aimer  les  héros. 

Tracez  l'aimable  caractère 

D'ua  prince  formé  de  vos  mains  : 

Stanislas...  Ce  nom  <loit  vous  plaire; 

Ilappelez  ses  ])remiers  destins: 

Je  vous  vois,  brillantes  déesses. 

Combler  son  cœur  de  a^os  largesses  ; 

Il  saura  gajjner  tous  les  cœurs. 

De  sa  jeunesse  fortunée 

Vous  avez  fait  la  destinée  ; 

Vous  lui  devez,  d'autres  faveurs. 

Aux  potentats  son  sang  l'égale! 

Pourquoi  n'en  a-t-il  pas  les  droits? 

Il  pr)ssede  un  ame  royale; 

Que  ne  le  vois-je  an  rang  <les  rois 

Craces,  c'est  à  ^oire  puis.-îance 

De  suppléer  à  la  naissance 

Ce  qu'a  manqué  l'aveugle  sort; 

Allez,  recueillez  les  suffrages. 

Soumettez  lui  les  fiers  courages 

Des  plus  nobles  peuples  du  nord. 

Mais  déjà  l'aléj^resse  éclate; 
Il  paroîtL,  il  est  courouné; 
Il  charme  l'austerc  Sarmat* 
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Au  pied  du  trône  prosterné  : 
Pour  muuir  dun  brillant  auspice 
Ce  choix  dicté  par  la  justice, 
La  A'ictoire  y  uièle  la  voix 
D'un  jeune  arbitre  des  couronnes  (i)  , 
Moins  jaloux  d'occuper  des  trônes , 
Qu'orgueilleux  de  faire  des  rois. 

Sur  ces  deux  princes  magnanimes 
Tout  l'univers  porte  les  yeux  ; 
Unis  par  leurs  exploits  sublimes, 
Un  temps  les  voit  victorieux... 
Mais  quelle  soudaine  disgrâce  ! 
Charles  tombe  ,  son  nom  s'efface  , 
Son  pouvoir  est  é^'anoui, 
O  conquêtes,  ô  sort  fragile  ! 
Il  avoit  vécu  comme  Achille  , 
Il  meurt  au  même  âge  que  lui. 

Quelle  perte  pour  tes  provinces  ! 
Quand  la  Suéde  pleure  son  roi, 
Pologne,  le  plus  doux  des  princes 
Cesse  aussi  de  régner  sur  toi. 
Il  t'en  reste  encor  l'espérance... 
Sois  son  asile,  heureuse  l'rance. 
Séjour  des  rois  dans  leurs  malheurs  : 
S'il  perd  des  sujets  trop  volages , 
Tu  lui  remplaces  leurs  hommages 
Dans  ceux  qu'il  reçoit  de  nos  cœurs. 

Sons  une  couronne  héritée 
Souvent  un  roi  vit  sans  splendeur; 
Une  couronne  méritée 
Fait  la  véritable  trandeur: 

(i)  Charl.-sXII. 
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Our  Ucllofic  l'iiMiitc  on  les  li'iimcs 

i,;i  1,1  vissi'iit  aux  j^i':iii(lcs  unies 

(^)iii  11  li'iKiiriil  de  ré{|uité  , 

Loin  (il-  jtri'ilic  rien  di-  .son  lustre. 

Leur  ^liiiui  <<j'ur  d'un  inallii-nr  illiislre 

Tire;  une  nouvelle  clarté. 

Oni,  ta  fuite,  injuste  Fortune, 
■   N'cnlcve  rien  .1  la  vcilu  : 
Qu'elle  allaite  une  amo  commune, 
Stanislas  n'est  j>oint  abattu. 
Sensible  à  sa  \aleur  sublime , 
Reviens  et  répare  ton  crime  ; 
Le  ciel  t'en  <iuvre  les  cbcniins  : 
De  son  héroïque  famille 
Dans  le  sein  d'une  auguste  fille 
11  éternise  les  deslins. 

Ainsi,  par  d'heureux  avantages, 
Le  sanp;  des  héros  .lagellons 
Va  couler  ])endarit  tous  les  âges, 
.loint  au  sant;  des  héros  l^ourbons  : 
Cette  source  illustre  et  féconde 
Donnera  des  vainqueurs  au  monde, 
Et  des  maîtres  à  nos  neveux  ; 
Et  les  souverains  de  la  France 
Compteront  avec  complaisance 
Stanislas  entre  laurs  aieux. 

Nymphe,  dont  les  Ilots  tributaires 
Aiment  à  couler  sous  ses  lois. 
Redis  aux  Nymphes  étrangères 
Sou  nom,  ses  grâces,  ses  exploits- 
Conserve  sur  tes  vertes  rives 
Ces  beautés  champêtres  et  vives 
P.ir  qui  ses  yeux  sont  réjouis  : 
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Sans  doute  le  fier  Borysthene 
Envie  à  ton  ontle  hautaine 
L'avantage  dont  tu  jouis. 

Recois  ces  vers  ;  et ,  pour  les  lire , 
(rrand  roi,  reprends  cette  douceur 
Qui  me  permit  de  les  écrire 
Quand  j'en  demandai  la  faveur. 
Rien  n'est  flatté  dans  ma  peinture: 
Du  fade  encens  de  l'inipqsture 
Ton  goût  fut  toujours  ennemi  ; 
Ma  voix  n'est,  dans  ce  chant.lyrique, 
Que  l'écho  de  la  voix  publique, 
Et  n'a  réjiété  qu  à  demi. 


^'«^V^.'^^V^'^.V'V^^'^'^^ 


IX.  SUR  LA  CONVALESCENCE  DU  ROL 

v^OMPAGNE  des  Bourbons ,  brillante  Renommée , 
Toi  qui  viens  annoncer  la  gloire  de  mon  roi , 
Souffre,  dans  ce  beau  jour,  qu'à  la  France  cba-rmée 
Je  l'annonce  avec  toi. 

Tons  mes  vœux  sont  remplis ,  ta  m'ouvres  la  bar- 
rière ; 
Ta  lumière  immortelle  a  pénétré  mes  sens , 
Et  des  cieux,  avec  toi,  je  franchis  la  carrière 
Sur  les  ailes  des  vents. 

Des  rires  de  la  Seine  aux  campagnes  de  l'Ebre  , 
Des  Alpes  à  l'Escaut,  et  du  Rhin  aux  deux  mers, 
Je  vois  ces  champs  heureux,  cet  empire  célèbre, 
L'honneur  de  l'univers. 

Tu  parles  ;  je  les  vois  ces  fidèles  provinces 
I.  i8 


Qofi  ODE    IX. 

S"alt«*nilrir,  .s'embellir  à  son  hrill:iiit  rcoit; 
P.ir-loiit  (lu  |)lnsprand  roi ,  (lu  |iliis(lu'il  lies  princes 
l/lit'ureux  iiiirii  relcnlil. 

"  Qu  il  ic^'ne  ;  (|uc  toul  ('cde  ;i  la  |)i<'«(;ucc  an{^usle 
«  D'un  roi  forcé  de  vaincre,  et  d'iastruire  les  Icinp» 
••  Qu'il  auroif  pu  pa.s.sci-  ilii  trône  il'un  roi  juste 
«  Au  cliar  des  euiiqucrants. 

«  Moins  sensible  au  renom  que  lui  fait  la  victoire, 
«  Qu'au  repos  des  humains,  au  bien  de  ses  sujets, 
■  Du  destin  des  vainquenr.s  il  ne  veut  que  la  gloire 
«  D'arbitre  de  la  paix. 

«  Qu'il  vive;  que  son  règne  et  célèbre  et  paisible 
«  Passe  l'âge  et  Feelat  des  règnes  les  ])lus  beaux  , 
«  Ainsi>que  sa  sagesse  et  son  ccrur  né  sensible 
i<  Surpassent  les  héros  !  » 

A  ces  vœnx  redoublés,  que  cent  concerts  secondent , 
Le  vaste  sein  des  airs  répond  de  toutes  parts  , 
Et  du  fond  des  forêts  les  cavernes  répondent 
A  l'airain  des  remparts. 

Quel  pompeux  appareil  et  de  jeui  et  de  fêtes  ! 
Les  arts,  peuple  brillant,  servent  tous  tes  désirs  ; 
Ta  vaillance  commande  au  destin  des  conquêtes. 
Et  ton  goût  aux  plaisirs. 

O  ciel  !  quel  changement!  Nymphe  immortelle, 

arrête  ! 
Quel  coup  de  foudre  annonce  un  orage  imprévu  ! 
Tes  rayons  sont  éteints  ;  tout  cède  à  la  tempête  : 
I-e  jour  a  disparu. 

Aux  acclamations  des  fêtes  renaissantes 
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Quel  silence  profond  fait  surcéder  Tliorreur  ! 
11  cesse;  le  tuiiiultc  et  des  voix  gémissantes 
Redoublent  la  terreur. 

Quelque  fléau  subit  frappe-t-il  la  patrie.' 
Le  cri  de  sa  douleur  s'élève  dans  les  airs , 
Tel  qu'il  part  d'un  vaisseau  qae  les  vents  en  furie 
Vont  plonger  dans  les  mers. 

Une  foible  lueur  a  percé  les  téneîores  : 
Quel  spectacle  !  quel  deuil  !  citoyens  et  guerriers , 
Tout  gémit,  tout  frissonne  ,  et  des  ombres  funèbres 
Entourent  nos  lauriers. 

Quel  sombre  égarement  !  où  court  ce  peuple  en 

larmes? 
Que  vois-je  !  un  tombeau  s'ouvre  ;  ô  douleur  !  je 

frémis. 
Quel  tombeau  !  je  succombe  aux  plus  vives  alarmes , 
11  est  près  de  Louis. 

Ciel  !  peux-tu  l'ordonner  !  eh  !  quels  sont  donc  les 

crimes 
D'un  peuple  humain ,  fidèle  aux  vertus  comme  aux 

lois , 
Pour  fraitper  d'un  seul  coup  cet  amas  de  victimes 
Qui  t'adresse  sa  voix? 

Occupé  de  Louis  plus  que  du  diadème , 
L'état  n'offre  à  mes  yeux  qu'une  famille  en  pleur» 
Près  d'un  père  expirant,f|u'ou  pleure  pour  lui-même 
Du  plus  profond  lies  cœurs. 

De  l'empire  dos  lis  tutélaire  génie. 
Viens,  suspends  tes  lauriers,  fruit  d'un  temps  plu» 
serein  : 
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r  II  siècle  lie  Mieers  nous  esl  iiniiiis  (iiie  l.i  vie 


Du  plus  elier  soin  er.ii 


Tu  \  (illois  surses  jours  ciuiiiul  son  iinleiir  j^ueii  icie 
Sons  les  foudres  de  Mars  l'exposoil  (-n  soldat  ; 
Sauve  ces  inrnies  joui's,  le  trésor,  l;i  liiiniei'e, 
l''.l  Tame  dir  l'clal. 

O  houlieur  .'  (|iiellc  auroie  a  dissipé  les  oinlin-, .' 
L  Espérauce  descend  v<'rs  ce  penpie  aliattu  ; 
Le  plus  beau  joiirsiu-ecdeaux  voiles  les  j>lus  sombres: 
l^ouis  nous  <'sl  rendu  ! 

Respirez,  renaissez,  provinces  alarmées, 
Couronnez-vous  de  Heurs,  sin;nalez  vos  transports; 
Employez  vos  clairons,  trioiiiplianles  armées  , 
Aux  plus  tendres  accords. 

Pour  chauler  l'heureux  jour  qui  ranime  la  I''raii(;e 
De  Pindare  ou  d'Horace  il  ne  /aut  point  la  voix  ; 
Le  cri  d'un  peuple  heureux  esl  la  seule  éloijuence 
Qui  sait  ])arler  des  rois. 

S'il  falloil,  à  Destin  !  cette  épreuve  cruelle 
Pour  peindre  loul  l'amour  dans  nos  cœurs  imprimé, 
Quel  peuple  lut  jain.iijf  plus  tendre,  plus  fidèle.'' 
Quel  roi  fut  plus  aiméi" 

Réduits  au  froid  bonheur  de  laustere  puissance, 
Les  maîtres  des  humains  .  au  soiiiiiitt  des  grandeurs, 
Ignorent  trop  souvent  quel  ran-;  on  leur  dispense 
Dans  le  secret  des  cœurs. 

S'ils  savent  être  aimés;  suivis  de  la  Contrainte, 
Ont-ils  de  ce  bonheur  la  douce  sûreté.'' 
L'Esclavage,  autour  d'eux  établissant  la  Keinte, 
Chassa  la  \'éiité 
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Ainsi,  toujours  glacés,  toujours  inaccessibles 
An  premier  des  plaisirs  pour  qui  l'homme  est  formé  , 
Ils  meurent  sans  aimer,  et  sans  être  sensibles 
Au  bonheur  d'être  aimé. 

A  peine  quelques  pleurs  honorent  leur  poussière  ; 
Leur  fin  expose  au  jour  les  cœurs  de  leurs  sujets  : 
Le  flambeau  de  la  mort  est  la  seule  lumière 
Qui  ne  trompe  jamais. 

A'ous  jouissez, grand  roi,  d'un  plus  heureux  partage  ; 
L'instant  qui  juge  tout ,  et  qui  ne  flatte  rien, 
A  dévoilé  pour  vous  et  l'ame  et  le  langage 
De  chaque  citoyen. 

Un  bonheur  tout  nonvean  va  vous  suivre  sans  cesse , 
Don  plus  satisfaisant ,  plus  cher  que  la  grandeur, 
Pour  un  roi  qui  connoit  le  charme  et  la  tendresse 
Des  sentiments  du  cœur. 

Vous  saviez  que  d.ins  vous  tout  respectoit  le  maître , 
Que  par-tout  le  héros  alloit  être  admiré  : 
Goûtez  ce  bien  plus  doux ,  ce  bonheur  de  connoître 
Que  l'homme  est  adoré. 


X.     SUR  LA  MÉDIOCRITÉ. 

Souveraine  de  mes  pensées. 

Tes  lois  sont-elles  effacées? 
Toi,  qui  seule  régnois  sur  les  premiers  mortels. 

Dans  cette  race  iniscrable. 

Sur  cette  ferre  déplorable. 
Heureuse  Liberté,  u'as-lu  doue  plus  d'aulel»? 

1  a. 
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!)<•  imllc  nrciirs  vils  Irilinliiircs  , 

I.fs  iMriir.s,  c'schivcs  voluiitaircs, 
Iiiiiiiolciit  i.i  ilniicfur  II  l'cspuir  des  f..ux  bit-uit 

l,à  je  vois  «les  rlinîiics  dorres, 

Là  (rindi^iics,  là  dr  sn(  rrr.s, 
IVir  toul  je  vois  des  fers  et  de  tristes  licus. 

N'est-Il  pins  un  rix-ur  vraiiiinit  lihrc 

Qni  ,  {jnrd.inl  un  juste  fijUilibrc  , 
^'ive  maître  de  soi ,  s;ins  ;isservir  ses  joursP 

S'il  en  est ,  montre-moi  ce  sape  ; 

Lui  seul  obtifiidni  mon  honiin;i;;e. 
Et  mon  cœur  sous  sii  loi  se  ninge  pour  toujours. 

Tu  m'exauces,  nymphe  ingénue; 

Dans  une  contrée  inconnue, 
Sur  îles  ailes  de  leii  je  me  sens  enlevé: 

Quel  ciel  pur!  quel  paisible  empire  ! 

Chante  toi-même,  prends  ma  lyre, 
Et  décris  ce  séjour  par  tes  soins  cultivé. 

Aux  bords  d'une  mer  furieuse. 

Où  la  l'ortune  impérieuse 
Porte  et  brise  à  son  gré  de  superbes  vaisseaux. 

Il  est  nn  port  sur  et  lrati(|uille. 

Qui  maintient  dans  un  doux  asile 
Des  b  irqnes  à  l'abri  du  caprice  des  eaux. 

Sur  ces  solitaires  rivages 

D'oii  l'a'il ,  spectateur  des  naufrages  , 
S'applaudit  en  secret  de  la  sécurité. 

Dans  un  temple  simple  et  rustique, 

l'e  la  nature  ouvrage  antique. 
Ce  clun.it  voit  régner  la  Médiocrité. 

Là  ,  conduite  par  la  Saj^csse, 
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Tu  te  fix^s,  humble  déesse  , 

Loin  des  palais  bruyauts  du  fastueux  Plutus  ; 
Là,  sous  tes  lois  et  sous  ton  culte 
Ta  rassemblas,  loin  du  tumulte. 

Le  Trai,  les  plaisirs  pars,  les  sincères  vertus. 

Séduits  par  d'avcngles  idoles. 

Du  bonheur  fantômes  frivoles, 
Le  vulgaire  et  les  grands  ne  te  suivirent  pas  : 

Tu  n'eus  pour  sujets  qae  ces  sages 

Qui  doivent  l'estime  des  âges 
A  la  sagesse  acquise  en  marchant  sur  tes  pas. 

Tu  vis  naître  dans  tes  retraites 

Ces  nobles  et  tendres  poètes. 
Dont  la  voix  n'eût  jamais  formé  de  sons  brillants , 

Si  le  fracas  de  la  fortune  , 

Ou  si  l'indigence  importune 
Eût  troublé  leur  silence,  ou  caché  leurs  talents. 

Mais  en  vain  tu  fuyois  la  gloire  ; 

La  Renommée  et  la  Victoire 
Vinrent  dans  tes  déserts  se  choisir  des  héros, 

Mieux  formés  par  tes  lois  stoiques 

Aux  vertus  ,  aux  faits  héroïques  , 
Que  parmi  la  noblesse  et  l'orgueil  des  faisceaux. 

Pour  ^lars  tu  formois  ,  loin  des  villes. 

Les  Fabrices ,  et  les  Camilles  , 
Et  ces  sages  vainqueurs,  philosophes  guerriers. 

Qui,  du  char  de  la  dictature 

Descendant  à  l'agriculture , 
Sur  tes  secrets  autels  rapportoient  leurs  lauriers. 

Trop  heureux,  déité  paisible. 
Le  mortel  sagement  sensible 


(Jtii  jiiiniiis  loin  de  toi  n'a  porté  ses  dcsirsl 

l'iir  sa  doiicf  nu'lanrolir 

Saitvo  tic  l'Iiiiinaiiic  liilic, 
Daus  la  vérilé  seule  il  «  licn-hf  .se»  plaisirs. 

Ignorr  (le  1.1  innllituile, 

Lihic  (le  toute  scrviliide  , 
Il  n'envia  jamais  les  grands  liiens,  les  grands  noms  ; 

Il  n'ignore  poitit  (jue  la  (oudre 

A  plus  souvent  réduit  en  poudre 
Le  pin  des  monts  alticrs,  que  l'ormeau  des  vallons. 

Sourd  aux  censures  populaires  , 

1 1  ne  craint  point  les  yeux  vtiljjaires  , 
Son  œil  perce  au-delà  de  leur  foihle  horiAr)n  ; 

Quelijues  bruits  que  la  foule  en  seine, 

Il  est  satisfait  de  lui-même 
S'il  a  su  mériter  l'aveu  de  la  Raison. 

Il  rit  du  sort,  quand  les  conquêtes 

Promènent  de  tètes  en  tètes 
Les  couronnes  du  nord,  ou  celles  du  roidi: 

Rien  n'altère  sa  paix  profonde  ; 

Ht  les  derniers  instants  du  monde 
N'épouvanteroient  point  son  cœur  encor  hardi. 

Amitié,  charmante  immortelle , 

Tu  choisis  à  ce  cœur  fidèle 
Peu  d'amis ,  mais  constants ,  vertueux  comme  lui  : 

Tu  ne  crains  point  que  le  caprice^ 

Qne  l'intérêt  les  désunisse. 
Ou  verse  sur  leurs  jours  les  poisons  de  l'ennui. 

Ami  des  frng.iles  demeures. 
Sommeil,  pendant  les  sombres  heOres 
Tu  répands  sur  ses  yeux  tes  songes  favoris  , 


SUR  LA  MÉDIOCRITÉ.  aii 

F.cartaut  ces  songes  fuiicbrcs 
Qui,  parmi  relïroi  des  ténèbres, 
"\'ont  réveiller  les  grauds  sous  les  riches  laiuLris. 

C'est  pour  ce  bonheur  légitime 

Que  le  modeste  Abdolouycie 
N'aoceptoit  qu'à  regret  le  sceptre  de  Sidon  j 

Plus  libre  dans  uu  sort  champêtre  , 

Et  plus  heurcuv  qu'il  ne  sut  l'être 
Sur  le  irôue  éclatant  des  aïeux  de  Didon. 

C'est  par  ces  vertus  pacifiques  , 

Par  ces  plaisirs  philosophiques, 
Que  tu  sais,  cher  R***,  remplir  d'utiles  jours 

Dans  ce  Tivoli  solitaire, 

Oii  le  Cher  de  son  onde  claire 
Vient  à  l'aimable  Loire  associer  le  cours. 

Fidèle  «  ce  sage  système , 

Là,  dans  l'étude  de  toi-même. 
Chaque  soleil  te  voit  occuper  tes  loisirs: 

Dans  le  brillant  fracas  du  monde, 

Ton  nom,  ta  probité  profonde 
T'eût  donné  plus  d'éclat,  mais  moins  devrais  plaisirs. 
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Suspends  tes  flots,  heureuse  Loire, 
Dans  ces  vallons  délicieux  ; 
Quels  bords  t'offriront  plus  de  gloire 
Et  des  coteanxplus  gracieu.i;.? 
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J';i(l()l<- ,  Mc.iiulrr,  l'riK'f  , 

.l;Miiiii,s  \i)lrc  dikIi'  luiliiiK'e 

Ne  conla  sous  cir  j)lus  lieaux  cicux. 

Iiigonicuscs  Rilverics, 
S()iii,'('.s  riiints,  safjcs  Loisirs, 
"Venez,  sons  «'es  oiiil)r<-s  «héries  , 
"Vous  Mif/ire/,  ;'i  mes  désirs. 
Plaisirs  hrillarits,  troublez  les  ville»; 
Plaisirs  cliainpètres  et  tran()uillcs 
Seuls  vous  êtes  les  vrais  jilaisirs. 

Mais  poui'((uoi  ce  triste  .silence  ? 
Ces  lieux  charmants  sont-ils  «Icserfs  ? 
Quelle  fatale  violence 
En  éloifjiie  les  doux  concerts;* 
Sur  ces  gazons  et  sous  ces  hêtreu 
D'une  troupe  d'amants  chamjièlres 
Que  n'cntends-je  les  libres  airsj* 

Qael  son  rae  frappe.""  une  voix  tendre 

Sort  de  ces  bocages  secrets. 

On  soupire  :  pour  mieux,  entendre 

Entrons  sous  ces  ombrages  frais. 

.l'y  vois  une  Nymphe  affligée, 

Sa  beauté  lanpjuit  néf;Iigée  , 

Et  sa  couronne  est  un  cyprès. 

Seuls  confidents  de  sa  retraite, 
Les  Amours  consolent  ses  maux  ; 
L'un  lui  présente  la  houlette, 
L'autre  assemble  des  chalumeaux: 
l-'oibles  secours!  rien  ne  la  touche. 
Des  pleurs  coulent  ;  sa  belle  bouche 
M'en  apprend  la  cause  eu  ces  mots  : 

D'Euterpe  tu  reçois  les  larmes  : 
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.If  \ais  quitter  ces  beaux  vergers  ; 

Aux  champs  français  perdant  mes'cliarincs, 

•le  luis  .^nr  îles  bords  él rangers. 

Tu  n  entends  point  dans  ces  prairies 

Les  chants  vantés  des  berf;eries; 

Cest  qu'il  n'est  plus  de  vrais  bergers. 

Dès  qu'une  frivole  harmonie, 
Asservissant  mes  libres  sons. 
Eut  de  la  moderne  (i)  Ausonie 
Banni  mes  premières  chansons, 
De  ces  plaines  <l ("générées , 
France,  je  vins  dans  tes  contrées; 
J'espérois  mieux  de  tes  leçons.  • 

Alcidor  (2)  sut  calmer  ma  peine 
Par  ses  airs  naifs  et  touchants  ; 
Galantes  Nymphes  de  Touraine, 
Il  charmoit  vos  aimables  champs: 
Mourant,  il  laissa  sa  musette 
Au  jeune  amant  de  Timarete  (3), 
Dont  l'Orne  admira  les  doux  chants. 

Mais  quand  le  paisible  Elysée 

Posséda  Racan  et  Segrais, 

Lorsque  leur  flûte  fut  brisée, 

L'Idvlle  perdit  ses  attraits  : 

A  peine  la  muse  fleurie 

D'uu  nouveau  berger  de  Neuslrie  (4) 

(i)  On  reproche  les  canceni  et  les  pensées  trop  re- 
cherchées aux  bergers  italiens  de  Guarini ,  de  Bouarellij 
du  cavalier  Marin,  etc. 

(2)  Acteur  des  bergeries  de  M.  le  marquis  de  Racan , 
né  en  Touraiue. 

(3)  Bergère  des  Idylles  de  M.  dt;  Segrais  ,  né  à  Caen. 
^4)  M.  de  F**. 
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UuMilDt  I  loi'c  vil  ili.s|)ar<)ilic' 
(Iclle  lu'iircus»'  iiiiivctr 
Qui  (le  llioii  ('iii|ilr<'  (')i:iim|)i*I|'C 
l'';ii.soit  l:i  prrliiicrr  Ixiiiitr  : 
TS'iMitiiidanl  plus  aiiruii  Tityrc, 
N'ayant  rien  (l'aiiiial)lc  à  rctlirc,    " 
L'ccliDSf  lui  ('•|H»uvaiil('-. 

La  btTf^crc  ,  outrant  sa  parure  , 
Wi'Ul  plus  f|ne  de  faux  af^n-inents  ; 
\jV  hcr|;;ci',  (|nillaiil  la  naliiic, 
]N  '«'Ut  phis  i|iic  (le  laiix  sriil  iiiii'lil.s  ; 
Et  ce  qu'on  apjielle  l'églo{;ue 
Ne  fiil  pins  qu'un  froid  dialogue 
D'acteurs  diTohés  aux  romans. 

Lear  voix  contrainte  ©u  doucereuse 
Mit  les  Dryades  aux  abois  ; 
Leur  -juitare  trop  langoureuse 
Endormit  les  oiseaux  des  bois  ; 
Les  Amours  en  prirent  la  (uite  , 
Et  vinrent  pleurer  à  ma  suite 
La  perte  des  premiers  hautbois. 

Tendres  Muses  de  cet  empire, 
Oh!  si,  sortant  de  chez  les  morts, 
Virgile,  pour  qui  je  soupire, 
Ranimoit  sa  voix  sur  vos  bords. 
S'il  quittoit  sa  langue  étrangère, 
Parlant  la  vôtre  pour  aohs  plaire  , 
"Vous  trouveriez  mes  vrais  accords  ! 

A  ces  mois  la  déesse  agile 

l'\iit  au  travers  de  bois  naissants... 
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Viens  donc,  parois,  hearcux  Virgile  ; 
De  vingt  siècles  reçois  1  encens  : 
Chez  les  Nymphes  de  ce  rivasse  , 
Kerjjcr  français,  gagne  un  suffrage 
Qui  manque  encore  à  tes  accents. 

Sous  quelque  langue  qu'elle  chante  , 
Ta  muse  aura  ton  air  charmant  ; 
Telle  qu'une  heauté  touchante 
Qui  plait  sous  tout  habillement  ; 
Tout  loi  sied  bien ,  riea  ne  l'efface  ; 
Pour  elle  une  nouvelle  grâce 
Naît  d'un  nouvel  ajustement. 

Viens  sur  les  Tyi-cis  de  Rlantoue 
Réformer  ceux  de  ce  séjour  ; 
Rend.s-nous  ce  goût  qu'Euterpe  avoue: 
Guidé  par  toi,  l'erHanl  Amour 
Ne  viendra  plus  daus  nos  montagnes 
Parler  aux  nymphes  des  campagnes 
Comme  il  parle  aux  nymphes  de  cour. 

Affranchis  l'églogue  captive, 
Tire-la  des  chaînes  de  l'art  ; 
Qu'elle  soit  tendre  ,  mais  naïve. 
Belle  sans  soin,  vive  sans  fard  ; 
One  dans  des  routes  naturelles 
Elle  cueille  des  fleurs  nouvelles. 
Sans  lus  chercher  trop  à  l'écart. 

En  industrieuse  bergère 
Qu'elle  dépeigne  les  forêts, 
Mais  sur  une  toile  légère  , 
Sans  des  coloris  indiscrets. 
Et  que  jamais  le  trop  d'étude 
N'y  contraigne  aucune  attitude  , 
I.  10 
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Ni  ni-  rh:irj;f  trop  le»  portruitf. 

La  nnliirc  sur  ch.iqiic  imagr 
D<»it  piiidcr  les  traits  du  pinrpau; 
Tout  iltiit  \  pciiulrr  nii  jiav.sMj;p  , 
De»  ji'ux  ,  des  li'ics  sous  l'uniifau  : 
L'œil  e.st  choqué  «'il  voit  reluire 
L<*s  palais,  l'or,  et  le  porplivre. 
Où  l'on  ne  doit  voir  qn'uii  hameau. 

Il  vc'it  des  prottcs,  des  fontaiiic», 
Des  pauipres,  des  sillons  dores, 
Des  près  (ieuris,  de  vertes  ])laiues  , 
Des  bois,  (les  luintaiiis  azun's  ; 
Sur  ce  inélanfîc  de  spectacle» 
Ses  ref;ards  volent  sans  obstacles^ 
Agréablement  égarés. 

Là,  dans  leur  course  fugitive. 

Des  ruisseaux  lui  semblent  pins  beaux 

Qne  ces  ondes  (jue  l'art  captive 

Dans  un  dédale  de  oan-inx  , 

Et  qu'avec  faste  et  violence 

Une  sirène -nn  ciel  élanee. 

Et  fait  retomber  en  berceaux. 

Sur  cette  scène  tout  inculte, 

Mais  par  là  plus  charmante  aux  yeux, 

On  aime  à  voir,  loin  du  tumulte, 

Un  peuple  de  bergers  heureux  ; 

Le  cœur,  sur  l'aile  de  l'Idylle , 

Porté  loin  du  bruit  de  la  ville  , 

Vient  être  bercer  avec  eux. 

Là  ses  j'assion»  en  silence  k 

Laissent  jiarler  la  Vérité; 
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A  la  suite  de  l'Intocence 
Là  voltige  la  Liberté  ; 
Là ,  rapproché  de  la  natnre , 
Il  voit  briller  la  vertu  pure 
Sous  l'habit  de  la  volupté. 

Oui ,  la  Vertu  vit  solitaire 
Chez,  les  bergers  ses  favoris  ; 
Fuyant  le  faite  et  l'art  austère  , 
Elle  y  badine  avec  les  Ris. 
Varouche  vertu  du  portique  , 
De  ton  mérite  sophistique 
Pourrions-nous  être  encore  épris  ? 

Aux  vrais  biens ,  par  un  doux,  mensonge  ^ 
L'églojjue  rend  ainsi  les  cœurs  : 
La  raison  sait  que  c'est  un  songe  , 
Mais  elle  en  saisit  les  douceurs  ; 
Elle  a  besoin  de  ces  fantômes  : 
Presque  tous  lesplaisirs  des  hommes 
Ne  sont  que  de  douces  erreur». 


i:GL()(;ur:s. 


AVERTISSEMENT 

SUK    Ll'S    ÉGLOGUES    DE    VIRGILE. 

Aec  veiiurn  verbo  curahis  reddere.   IIor. 

v_-<F.T  ouvr.ip;n  est  innîns  une  exacte  Iraduction  qu'uno 
imitation  lianlie  des  Ej^logues  de  Virj^ilt;  ;  l'exactiliide 
classique  et  littérair-  ne  sert  qu'à  rabaisser  l'essor  poé- 
tique. L'auteur  a  cru  devoir  eu  secouer  le  joug,  inti- 
midé et  averti  par  le  peu  de  succès  de  quelques  traduc- 
teurs de  différents  poètes  ;  traducteurs  craintifs  et 
ïcrupuicux  ,  qui  n'ont  eu  d'autre  mérite  dans  leur  tra- 
rail  que  celui  de  prouver  au  public  qu'ils  savoieut  ex- 
pliquer mot  pour  mot  leur  auteur;  mérite  de  pédant  ou 
d'écolier.  Pour  trop  Touloir  conserver  l'air  latin  à  leur 
original  i!s  l'ont  souvent  privé  des  beautés  que  la  langue 
française  devoit  lui  prêter.  Ils  ont  pris  l)eaucoup  de 
peine  .  il  en  falloit  moins  pour  mieux  faire  :  le  vrai  goût 
demande  qu'on  marche  à  côté  de  son  auteur,  sans  le 
suivre  en  rampant,  et  sans  baiser  liuinblement  tous  ses 
pas.  On  doit  le  naturaliser  dans  nos  mœurs  ,  oublier  ses 
tours,  ses  expressions,  son  style  étranger  au  nôtre,  ne 
lui  laisser  enfin  que  ses  pensées  ,  et  les  exprimer  comme 
il  aurolt  di  faire  lui-même  s'il  avoit  parlé  notre  langue. 
Le  caractère  libre  de  la  poésie  française  ne  se  plie  point 


AVERTlSSExMENT.  2>.i 

Tolonlicrs  à  la  précision  du  vers  latiu  :  aia»!  oii  s'est 
nus  au  larjje  ,  sans  s'oncliaiuPr  aux  termes;  on  ne  s'est 
ttuilic  qu'à  couserv<:r  le  fouil  dos  ciiosis  ;  ou  a  quelque- 
fois resserré ,  quelquefois  étendu  le»  peusées  du  poète , 
selon  le  besoin  ries  transitions  et  les  contraintes  de  la 
rime.  On  ne  doit  montrer  son  auteur  que  par  les  endroit» 
avantageux  :  tous  le  sont  à-peu-près  pour  Viriçile  ;  ce- 
pendant on  a  cru  devoir  décharger  le  stvle  de  certaine» 
circonstances  qui  ne  pourrolent  être  rendues  heureuse- 
ment. Il  est  des  traits  que  les  Grâces  accompagnent  dans 
le  texte,  et  qu'elles  abandonneroient  dans  la  version. 
Par  exemple,  la  circonstance  des  mœurs  d'F.glé ,  dan*  !a 
sixième  Eglogue ,  et  la  joue  enluminée  du  dieu  Pan  dans 
la  dixième,  n'ont  rien  de  bas  dans  le  latin;  ce  sont  des 
situations  naïves  que  la  délicatesse  de  l'expression  re- 
levé ;  mais  elles  ne  présenteroient  en  français  qu'une 
idée  basse  et  burlesque  :  ces  légers,  retrauchements  sont 
rachetés  et  remplacés  par  un  peu  plus  d'étude  dans  le» 
endroits  riants  et  favorables.  Il  u'est  pas  besoiu  de  jus- 
tifier quelques  changements  dans  les  noms  des  bergers  ; 
chose  indifférente,  et  qui  n'ôte  rien  au  sujet  ni  à  la 
conduite  du  poème.  On  s'est  permis  une  liberté  plus 
considérable,  mais  qu'on  a  crue  nécessaire  à  nos  mœurs 
et  à  notre  goût;  c'est  le  changement  de  quelques  noms 
de  bergers  en  des  noms  de  bergères  ;  par-là  les  senti- 
ments sont  ramenés  dans  l'ordre  ,  l'amour  se  trouve 
dans  la  nature ,  et  le  Toile  est  tiré  sur  des  images  odieuses 
et  détestées ,  qui  poûvoiént  cependant  plaire  au  siecla 
dépravé  du  poète.  C'est  par  ces  mêmes  égards  qu'on  a 
risqué  ki  métamorphose  de  l'Alexis  :  quelques  personnes 
d'un  goût  délicat  et  d'une  critique  éclairée  ont  enhardi 
l'auteur  à  ce  cliangement.  Il  éfott  difficile  d'assez  bien 
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ai*»  AV  i:KJ  ISSl. -MKiN  T. 

dirfiTPiicierlos  (■xpres&loiw  «Ir  cotte  iiinili»'  il'avcc  ccllrs 
rie  l'nmour  ui^mi'  ;  1«  \)r«''jufj«!  reçu  contre  les  iikpmp  ^  de 
Vir;;ile  se  seroit  toujours  maintenu,  et  auroit  renilu  au\ 
lenîiments  lie  (Morillon  tonle  la  vivacité  passionnée  (]U  on 
auroit  tâclié  (l"a<loucir  et  de  colorer. 


liGLOOUE    T. 


là   TITYRE. 

MLLIBÉE,  TITYRE. 

^_,  M  É  L I  B  È  E . 

J.  RANQCti,i,E,  cher  Tityre,  à  l'ombre  de  celiètre  , 
Vous  essayez  des  airs  sur  un  hautbois  champêtre  , 
Vous  chantez  ;  mais  pour  nous,  infortunés  bergers, 
Nous  gémirons  bientôt  sur  des  bords  étrangers. 
Nous  fuvons ,  exilés  d'une  aimable  patrie. 
Seal  vous  ne  quittez  point  cette  terre  chérie  ; 
Et,  quatid  tout  retentit  de  nos  derniers  regrets, 
Du  nom  d'Amarillis  vous  charmez  ces  forêts. 

TITYRE. 

Un  Dieu,  cher  Mélibée,  appui  de  ma  foiblesse  , 
Accorde  ces  loisirs  aux  jours  de  ma  vieillesse  : 
Oui,  je  raets  ce  héros  au  rang  des  immortels; 
Le  sang  de  mes  agneaux  rougira  ses  autels. 
Si  mon  troupeau  tranquille  erre  encor  sûr  ces  rives 
Quand  le  sort  en  bannit  vos  brebis  fugitives  , 
Tandis  qu'un  vaste  effroi  trouble  nos  champs  déserts , 
Si  dans  un  doux  repos  je  chante  encor  des  airs. 
Berger,  c'est  un  bienfait  de  ce  dieu  secourable  ; 
C'est  à  lui  qna  je  dois  ce  destin  favorable. 

M  E  I- 1  B  É  E  . 

Parmi  tant  de  malheurs  et  de  troubles  affreux  , 
Qne  je  suis  étonné  de  trouver  un  heureux  ! 
.le  suis  traînant  à  peine,  en  cet  exil  funeste. 
De  mes  nombreux  troupeaux  le  déplorable  reste  ; 
Celte  triste  brebis,  l'espoir  de  mon  troupeau  , 
Uans  sa  fuite  a  perdu  son  languissant  agneau  : 
Déjà  dans  ma  douleur  j'ai  brisé  ma  muselte  : 
Pourquoi  tetiens-jp  enrore,  iniililn  houlf'tc  ? 


aa/»  KG1,(>(.  \   V.    I. 

Ih't.is!  smivoiit   le  cirl  ,  irnti'  coiiliT  nous, 
l'iir  <le»  si;^iu-s  trop  sùr.s  ip'anti<iii(-i>il  .son  coiiriniix  I 
Trois  fois(  il  m'i-n. souvient  )(lan.sln  forri  pi'orli.'iirie 
l.c  Idiiiirrrc  à  inivs  yeux  i-st  loniln-  sur  iiii  <-lu"'iu'  ; 
l)i'  .sinislrcs  oiseaux ,  par  de  liij^nliics  cliaiils, 
Trois  foi.s  m'onl  annoncé  la  prrle  de  nos  clianips. 
Mais  ponrqnoi  i appeler  ees  donlonreiix  pr<'vsaj;rs;'.., 
Bfr(jer,  (jucl  est  ee  dieu  ijui  reçoit  vos  liuinuia{;e.<t? 

T  I  T  Y  n  F. . 
lUen  loin  di-  nos  lianieaux  ce  héros  ticut  sa  cour; 
Sa  présence  embellit  un  plus  nohle  .séjour; 
Rome  est  ce  lieu  eliarmant  :  autrefois,  je  l'avoue, 
Je  ne  croyois  point  Kouie  au-dessu.s  de  \iatitoue. 
Quelle  étoit  mon  erreur!  sur  ses  bords  <ii(lianti» 
l.c  Tibre  voit  briller  la  reine  des  cités  : 
ïlome  l'emporte  autant  sur  le  reste  des  villes 
Que  le  plus  haut  cyprès  sur  les  buissons  stei'iU>s. 

M  £  L  I  B  É  E. 

Quel  espoir  vous  porta  vers  ces  aimables  lieux .'' 

T  I  T  Y  B  E. 

La  Liberté,  berger,  s'y  montroit  à  mes  vœux  : 

D'elle  j'obtiens  eufia  des  regards  plus  propices; 

Mes  derniers  ans  pourront  couler  sou;;  ses  auspices. 

Mantoue  à  mes  désirs  refusoit  ce  bonheur  ; 

Par  d'inutiles  soins  je  briguois.sa  faveur; 

Sans  aucun  frnil  pour  moi  ces  fré(|U('nts  sacrifices 

Dépeuploient  mon  bercail  d'agneaux  et  de  génisses; 

"Vainement  j'implorois  l'henreuse  Liberté: 

Mais  enfin  j'ai  lléehi  celte  divinité. 

J'osai  porter  ma  plainte  au  souverain  du  Tibre  : 

J'étois  alors  esclave  ;  il  parla  ,  je  fus  libre. 

M  É  I,  I  B  É  E . 

Lorsfjue  vous  habitiez  ce  rivage  charmant 
Tout  s'affligeoit  ici  de  votre  éloignemrnt. 
Pendant  ces  sombres  jours  la  jeune  Galatée 
Du  plus  tendre  chagrin  me  parut  agitée  : 


TITYRE.  -^.x:, 

Se»  veux  s'ouvroient  ;i  peiue  à  la  <-l;irtt'  (hi  iour, 
'   Sa  plainte  attcndiissoit  J<'s  nyiuplies  (ralcntour; 
Les  échos  des  valions,  les  pins,  et  les  fonlaiiie!>, 
Rappcloieut  à  l'ciivi  Tityre  dans  nos  plaines  ; 
"\  os  frnits  dépérissoient  dans  le  pins  bean  verger. 
Et  vos  troupeaux  plaintifs  deinaadoient  leur  berger. 

TITYRE. 

Si  je  n'avols  quitté  ma  triste  solitude 

.le  souffrirois  encorla  même  serviiude. 

Daus  ces  maux  Rome  étoit  mon  unique  recours. 

Et  ses  d  ieux  pouvoient  seuls  me  faired'heureux  j  ours. 

I/à  j'ai  vu  ce  héros  que  chante  ma  tendresse  ; 

Il  est  dans  le  printemps  d'une  belle  jeunesse  : 

Allez,  bergers  ,  dit-il  ;  conservez  en  repos 

Votre  séjour  natal,  vos  champs,  et  vos  troupeaux. 

Bientôt,  par  un  retour  d  hojiraages  légitimes, 

.Te  lui  sacrifierai  mes  plus  belles  victimes; 

Ses  fêtes  reviendront  douze  fois  tous  les  ans  , 

Douze  fois  ses  autels  recevront  mon  encens. 

M  É  1. 1  B  É  E . 

Ainsi  donc,  cher  Tityre,  exempt  de  nos  misères, 
Vous  Unirez  vos  jours  aux  foyers  de  vos  pères; 
Vos  troupeaux,  respectés  du  barbare  vainqueur. 
Demeureront  ici  sous  leur  premier  pasteur; 
Ils  ne  sortiront  point  de  ces  gras  pâturages 
Pour  périr  de  langueur  dans  des  terres  sauvages; 
A  os  abeilles  eulîore,  au  retour  du  matin. 
Picoreront  la  fleur  des  saules  et  du  thym. 
jN'os  champs  abandonnés  vont  rester  inutiles  ; 
Les  vôtres  par  vos  soins  seront  toujours  fertile's^ 
A'ous  pourrez  encor  voir  ces  bocages  chéris, 
Ces  gracieux  lointains,  «es  rivages  fleuris  ; 
Les  amoureux  soupirs  des  rossignols  fidèles. 
Les  doux  gémissements  des  tendres  tourterelles  , 
Vous  livreront  encore  aux  douceurs  du  sommeil 
Dans  ces  antres  fermés  aux  regards  du  soleil. 


aiS  Ér.LOOUE    I. 

T  1  'J'  Y  U  F . 

I.';iiii(iiir  .s.mra  toujutir.s  mi'  rclracrr  riiiin^jp 

Du  dioii  f|ui  m»'  procure  un  si  doux  av-iiiitJgr! 

Le  cerf  d'iiii  vdI  hardi  travi-rscra  les  airs. 

Les  hahitaiit.i  des  eaux  ftiiroul  dans  les  (K'-serls, 

La  Saôue  ira  se  joindre  aujt  ondes  de  l'Euphrate, 

Avant  «lu'uu  lâche  otiltli  nie  fasse  nneanic  ingrate. 

M  w.  I  H  i  r. 
Que  ne  pii's-jeavec  vous  célébrer  ce  héros. 
Et  ranimer  les  sous  de  mes  tristes  pipeaux  ! 
INos  pasteurs  pleurent  tous  une  même  disgrâce  : 
Nous  fuyons  dispersés.  I,es  nnsaii  x  cliamps  dcThrae» 
Vont  eherclier  des  tf)ml)eaux  sous  cesaftreuxcliuiat* 
Qu'un  éternel  hiver  couvre  d'âpres  frimas;' 
D'autres  vonthabiter  une  «-onfrée  aride, 
Et  les  dés('rts  voisins  lU-  la  /.one  torridc. 
(Compagnon  de  leurs  maux  ,  et  banni  pour  toujours, 
Sous  un  ciel  inconnu  je  traînerai  mes  jours  ; 
Quoi  !  je  ne  verrai  plus  ces  caii: pagnes  si  chères, 
)\i  ce  riisti(|ne  toit  hérité  de  mes  ])eres  ! 
O  Mautoue!  oli  du  moins  si  ces  riches  sillons 
Dévoient  m'ètre  rendus  apEcs  quelques  moisson»! 
Non,  je  ne  verrai  plus  ces  forêts  vcrdovantes, 
Ni  ces  guérets  chargés  de  gerbes  ondoyantes; 
D'avides  étrangers,  des  soldats  inhumains. 
Désoleront  ce  champ  cultive  de  mes^niains  : 
Etoit-ce  donc,  grands  Dieux!  pour  cette  troupe  in- 
digne 
Que  j'ornois  mon  verger,  que  je  tailloisœa  vigne? 
C'en  est  fait  ;  pour  toujours  recevez,  mes  adieux , 
Hords  si  chers  à  mon  cœur,  et  si  beaux  à  mes  yeux! 
<)  guerre  !  ô  triste  effet  des  discordes  civiles  ! 
Champs,  on  vous  sacrifie  à  l'intérêt  des  villes. 
Troupeau,  toujours  chéri  dans  des  jours  plus  heu- 
reux. 
Mon  exil  le  prépare  un  sort  bien  rigoureux; 


TITYRE.  av-: 

Du  fond  d'un  antre  frais,  bordé  d'une  onde  pur»-, 
.le  ne  te  verr.ii  plus  bondir  soi-  la  ver>iure  : 
Suivez-moi,  ioible  reste,  infortunés  monlor.s; 
Pour  la  dernière  fois  vous  voyez  ces  cantons. 

TITYRE. 

Dans  ces  lieux  cependant  on  vous  permet  encore 
D'attendre  le  retour  de  la  première  aurore. 
Rega:;nons  le  hameau  :  berger,  suivez  mes  pas. 
ïlieslile  nous  ap()rèle  un  champêtre  repas  : 
Le  jour  fuit,  hàtons-nous;  du  sommet  des  collines 
L'ombre  descend  déjà  dans  ces  plaines  voisines, 
Les  oiseaux  endormis  ont  fini  leurs  concerts , 
tt  le  char  de  la  nuit  s'élève  sur  les  airs. 


NOTE.  / 

T&AKQUiLLE,  clierTityre,  à  l'ombre  de  ce  hêtre... 

Le  pert  de  Virgile,  sous  le  nom  de  Tityre ,  chante 
le»  louanges  et  les  bienfaits  d'Octavien  César,  qui,  dans 
le  partage  des  campagnes  de' Mantouo,  lui  conservoit 
une  paisible  possession  de  sa  métairie  d'Andes.  Sous  le 
nom  de  Mélibée,  un  berger  du  Mantouan,  banni  de  sa 
pairie  ,  déplore  ses  disgrâces. 


k^.'^'^^'V^V^^ 


II.    IRIS. 

j^ASTRE  brûlant  dn  jour  sur  nos  paisibles  rive» 
Répandoit  du  midi  les  ar. leurs  les  plus  vives. 
Quand  Coridon,  err  int  dans  l'horreur  des  fori'ls. 
Aux  déserts  attendris  confia  ses  regrets. 
H  adoroit  Iris  ;  d'une  plaine  étran£;ere 
Il  vouloit  dans  son  champ  attirer  la  bergère  : 


■i.(8  ÉGLOOLK    1  1. 

Iris  ('(Dil  |)i  iiiiii.sc  ;iiix  feux  tl'uii  :iiilri'  ^iiiMnr  , 
ÏA  ]>l:ii<,'iioit  ('.'oridon  sans  i-ulincr  son  iiiiiiiiii'iii. 
l'.ot  iinioiirciix  lj<'r^<T  fiiyoit  Ij-s  jeux  i'li'.'iiii|ir'lr('.s  ; 
Solitairr,  il  vcniiil  se  i-aclicr  .sons  des  lirlrcs  ; 
(''est  l.ii|ir:i\Miit  i'c>n(liiit  srs  Ii'oiijx'.iiix  l.i  II  jouissant  s, 
Il  .soufiiroU  un  ji>ur  (u:s  (totiloiirctix.  iicccnts  : 

Hàlcz-vous,  sniiibn-s  jours  d'une  odieuse  vie  ; 
Piiis(|ne  toule  cspi-iniicc  i\  mes  virux  csl  r;ivie, 
l*uis(|a"un  .iiilrc  l)ci;;rr  riiijjorlc  vos  amours, 
Pnur(ni()i,  ernelle  Iris,  vuudrois-je  cncor  des  jours? 
Du  moins  ])lai^n<'/.  les  maux  <pic  ma  lanjjneur  me 

cause  : 
Il  est  l'heure  du  jour  ou  tout  ici  re[)nse; 
l.c  nioissouiu'ur,  Iramjuille  à  l'abri  du  soleil , 
Répare  sa  vigueur  dans  le  sein  du  sommeil  ; 
Auprès  de  leurs  troupeaux,  dans  un  l)<)caf;e  sombre, 
Silvie  et  son  berger  goûtent  le  frais  de  l'ombre  ; 
Privé  de  ces  loisirs  ,  et  bravant  la  «chaleur, 
Je  promené  en  ces  boia  ma  plaintive  douleur. 
A  mes  gémissements  l'éebf)  paroît  sensible; 
Tout  me  plaint:  votre  ca-yr  reste  seul  in/Nxiblo. 

Que  n'ai-je  pour  Pbilis  brûlé  des  mêmes  feux  ! 
A  la  fille  d'Arcas  que  n'ai-je  offert  mes  vœux! 
Leurs  grâces,  il  est  vrai,  n'égalent  point  vos  charmes. 
Mais  leur  cœur  moins  inirral  m'eût  coûté  ni(jiiis  de 
larmes. 

Ah!  ne  comptez  polntlant  siirvos  belles  couleurs! 
Un  jour  les  jjeut  flétrir  ,  un  jour  flétrit  les  fleurs  : 
La  beauté  n'est  qu'un  lis;  l'aurore  l'a  vu  naître, 
L'aurore  à  son  retour  ne  le  peut  reconnoitre. 
Pourquoi  me  fuyez-vous.'j'aide  nombreuxtronpeaux 
Dans  les  cliamps  qu'Arétbuse  enrichit  de  ses  eanx  ; 
En  lait  délicieux  mes  brebis  sont  (éeondes. 
Lors  même  que  l'hiver  glace  et  l'air  et  les  ondes  ; 
D'Amphiou  dans  mes  chants  je  ranime  les  airs  ; 
l'obtiens  souvent  le  prix  des  champêtres  concerts, 


IRIS.  '•>'-!•> 

Et  si  le  ruisseau  pur  qui  i-oule  en  ce  hoc.ige 
TS'abusf  j)oiat  mes  yeux  (fune  llatli-use  image., 
Si  ia  luer  nous  peint  bien  daus  te  miroir  des  eaux 
()uand  l'haleine  des  vents  n'ébranle  point  les  llois 
Souvfiii  j'ai  consulté  ce  crystal  immobile. 
Mon  air  ne  ce  Je  rien  aux  grâces  de  Mirtyle. 

Ne  craignez  point.  Iris,  d'habiter  nos  forêts; 
Les  plaisirs  y  naîtront  de  vos  tendres  attraits  : 
Le«  sincères  amours,  peu  connus  dans  les  villes, 
Sous  nos  tranquilles  toits  ont  choisi  des  asiles. 
Souvent,  joignant  nos  voix  atx  chansons  des 

oiseaux  , 
TVous  irons  éveiller  les  folâtres  échos  : 
IVos  chants  égaleront  la  douce  mélodie 
Des  chants  dont  le  dieu  Pan  sait  charmer  l'Arcadie  ; 
Pan  trouva  le  premier  cet  art  ingénieux 
De  former  sur  la  flûte  un  son  harmonieux; 
Pan  règne  sur  nos  bois,  il  aime  nos  prairies, 
C'est  le  dieu  des  bergers  et  de  leurs  bergeries. 
Yons  aurez  sous  vos  lois  un  docile  troupeau  , 
Vous  le  verrez  bondir  au  son  du  chalumeau. 
€ette  bouche  charmante  et  des  Grâces  chérie 
Touchera  nos  pipeaux  sans  ^.n  être  flétrie: 
Je  vous  garde  un  hautbois  qui  semble  l'ait  pour  vous; 
La  douceur  de  ses  sous  rend  les  oiseaux  jaloux  ; 
Tircis ,  près  d  expirer  sur  ce  triste  ri  vag/e , 
D'une  lon-gue  amitié  m'offrit  ce  dernier  gage. 
Je  joindrai,  pour  vous  plaire,  à  ce  don  de  Tircis, 
'Une  belle  houlette  et  des  agneaux  choisis  : 
.Te  vous  destine  eucor  deux  chevreaux  qu'avec  peine 
Je  sauvai  l'autre  jour  du  sein  d'une  fontaine  ; 
Laure  en  sera  jalouse,  elle  aimoit  ces  chevreaux  : 
j^îais  pour  d'autres  qu'Iris  de  tels  dons  sout  trop 

beaux. 
Tout  s'embellit  pour  vous, tx>ul pare  nos cam])a.;nes  ; 
l'iore  sur  votre  route  assemble  ses  compagnes  ; 
1 .  9.0 


•j  t..  KOLOGU  !•:    I  r. 

I>'ii'ii-  iiiiiissdii  (II'  (l<Miis  les  cliiMiiiiis  .sont  HrnK's; 

J)i.'  l'cUcoi.N  (lu  |ii'iiil('iii|).s  li'ii  mes  SDiit  ]);ii'riiiii('s  : 

l  lie.  ii\iii|>h('  des  eaux,  plus  viv('  (jiic  l':il)i'ille, 

\i)\f  (Ijiis  les  jiirdiiis,  vi  rciiijjiit  sa  corhcillc  ; 

S.i  main  sait  a&soilir  les  iliiiis  (|tr<-il<-  it  ciicilli.s, 

1.1  iiiaiicr  la  rose  au  ji-iiix;  <-t  ti-iiilrc  \\s. 

Dts  Iruils  df  mon  verger  vous  aurcx  les  pr/'iuices, 

De  la  jeune  Aniarille  ils  fcroient  les  di-Iices: 

("es  fruits  soûl  eolores  d'un  «'ciat  \  if  cl  don  v  ; 

Ils  seront  jilus  cliai  iiiauls  ijuaud  ils  sei'out  à  vous. 

J'ai  lies  myrtes  lleuris;  leur  verdure  éleruelle 

F.st  le  svml)'>le  heureux  d'une  eliaîne  (ideltt: 

.le  vous  ciillive  aussi  des  l:iurieis  toujours  verds, 

.l'en  eonsaere  souvent  au  dieu  des  tendres  vers. 

.Mais  ([ue  dis-je?  insensc"!  forme  jiar  la  tristesse, 
(^)ucl  nna};e  oljscurcit  les  jours  de  ma  jeunesse? 
.l'élois  libre  autrefois,  et  mon  jiaisiltle  cœur 
N'avoit  jamais  eouuu  celle  sombre  lan^'Ueur; 
Content  de  mon  troupeau,  je  vivois  sans  eiivic, 
Et  mon  bonheur  étoit  aussi  pur  (jue  ma  vie: 
L'Amour,  ce  dieu  cruel ,  a  troublé  mes  l)eanx  jours; 
Ainsi  VA(iuiloii  trouble  un  ruisseau  dans  son  ef)uis. 

Ingrate  !  estimez  mieux  nos  demeures  champ("tres  ; 
Souvent  des  dieuxbcrgers  ont  chanté  sous  nos  hêtres. 
T. es  déesses  souvent  ont  toncbé  nos  pipeaux; 
Diane  d'an  pasteur  a  gardé  les  troupeaux  ; 
Que  la  fiere  Pailas  aime  le  bruit  des  villes, 
A'énus  préfère  au  bruit  nos  cabanes  tranquilles. 

Tout  suit  de  son  ])enchant  l'impérieux  attrait  ; 
Les  cœurs  sont  maîtrisi's  p-.tr  un  charme  secret. 
Le  loup  cherche  sa  proie  autour  des  bergeries  ; 
Le  jeune  a;,'neau  se  plaît  sur  les  herbes  fleuries  ; 
l'uur  moi,  charmauLe  Iris,  par  un  penchant  plus 

doux, 
Je  sens  qne  mon  destin  m'a  fait  naître  pour  vous. 
V..i.'.s  pr  .jets  !  vœux  pT-Ins  !  fn-i  st.-rile  t.-nlr-s.^e  ! 


IRIS.  aîi 

Coridon,  où  t  emporte  une  iii(liç;ne  foiblesse? 
Ta  voix,  se  perd  au  loia  d.ins  les  autres  des  l)ois  ; 
A  de  moius  tristes  airs  consacre  ton  hautbois. 
Tandis  (|ue  tu  languis  dans  ces  noires  retraites. 
Tu  laisses  sur  l'ormeau  tes  vit;nes  imparfaites; 
De  ce  loisir  fatal  fuis  le  charme  enchanteur  , 
Donne  d'utiles  jours  aux  travaux  d'un  pastenr. 
Revenez, chers  moutons,  quittez  ces  lieux  sauvages  ; 
"Vous  irez  désormais  sur  de  plus  beaux  rivages  . 
Puisque  mes  vœux  sont  vains  ,  de  l'insensible  Iris 
Allons  près  de  Climene  oublier  les  mépris. 


NOTES. 


Co  R  I  D  G  N  se  plaint  de  l'iniensibilité  d'Iris  ,  bergère 
i'un  hameau  étranger;  il  veut  inutilement  l'attirer  dan» 
ses  campagnes. 

Dans  les  champs  qu'Aréthuss  enrichit  de  ses  eaux. 
Fontaine  de  Sicile 

Des  chants  dont  le  dieu  Pan  sait  charmer  1  Arcadie. 

Belle  contrée  du  Péloponnèse  ,  consacrée  aiitrefoi» 
aux  déités  champêtres  ,  et  dont  les  habitants  ,  tous  pas- 
teurs ,  passoient  pour  les  maîtres  de  la  poésie  bu«o- 
lique. 


Kr,  l<)(;li  F.   111. 


lll.     PALJlMOxM, 

COMBAT  PASTOK  A  I,. 
PALÉMON,   Ml^NALQUlî,  DAMF.l  K. 

.  M  li  N  A.  I.  Q  (1  !■■ . 

j\ppRENF7,-T\ior,  DaiiiPlc,  à  (|iii  sont  les  trDiijii'.iiix. 
Qu'on  \()il  l'ircr  s;iii,s  {^uidc  an  l)ord  decesruisseaiix. 

J)  A  M  E  T  F. 

.l'en  suis  le  conducteur,  Lycas  en  est  !<■  m;ilire  : 
.Te  les  garde  pour  lui  dans  C(;  vallon  cbanipèlre. 

M  K  N  A  f ,  Q  i;  E . 
O  bercail  malbeureux  !  depuis  que  unit  et  jour 
Lyoas  près  de  Cliinene  est  conduit  j)ar  l'amour, 
Oubliant  ses  moutons ,  et  ne  soiif^cani  (ju'.i  jilaire, 
Il  ne  s'altac'lie  plus  (|u'à  ceux  de  sa  berj^rre. 
Troupeaux  infortuués,  votre  sort  (ut  plus  doux 
Tandis  que,  libre  encor,  Lycas  n'aimoit  que  vous. 
(le  pasteur  mercenaire  auquel  il  vous  confie, 
Loiu  des  yeux  du  berger,  détruit  la  bergerie. 

U  À  M  ETE. 

Vous  deviez  ui'épnrf:;ner  ce  reproche  indiscret  : 
On  vous  connolt ,  AléiiaKpie,  on  sait  certain  secret... 
Rappelez-vous  ce  jour  des  fêtes  d'Amalhnnle... 
D'un  plus  ample  détail  je  vous  sauve  la  boute. 
Vous  m'entendez:  alors  les  déesses  des  eaux 
Rentrèrent  eu  riant  an  fond  de  leurs  roseaux. 

MENA  I,  Q  V  B. 

Quoi  !  rompis-je  avec  vous  d'une  main  criminelle 
Les  arbrisseaux  d'yVrcas  et  sa  vi{;ne  nouvelle  '• 

n  AM  r.  T  F. 
Quelbergernesail  point  que  sous  ces  vieux  rtiniranx 


PALE  MON".  23J 

IMéiialqiie  J'Eurvl.is  brisa  les  chaluiiieanxi' 
lVi\al  (.le  ce  pastt'ur,  jalutix  de  sa  victoire  , 
A'otre  cœur  indigné  ne  put  souffrir  sa  i^loire; 
Vous  seriez  mort  enfin  d'envie  et  de  fureur 
Si  vous  n'aviez  pu  nuire  à  ce  berger  vainqueur. 

M  F.  N  A  L  Q  U  E. 

Qa'entends-je?  sur  quel  ton  me  parleroit  un  maître, 
Si  ce  pâtre  à  tel  point  ose  se  méconnoître  i' 
Quand  Damon  l'autre  jour  laissa  seul  son  troupeau, 
INe  vous  ai- je  point  vu  lui  surprendre  un  chevreau? 

DAM  ET  E. 

De  ce  prétendu  vol  Damon  ne  peut  se  plaindre  : 
Oui ,  j'ai  pris  ce  chevreau  ;  j'en  conviendrai  sans 

cz-aindre, 
Puisqu'il  étoit  le  prix  d'un  combat  pastoral 
Où  j'étois  demeuré  vainqueur  de  mon  rival. 

M  É  «  A  I.  Q  u  E. 
Vous,  vainqueur  de  Damon  !  d'une  fliite  champêtre 
Damete  dans  nos  bois  s'est-il  jamais  vu  maître, 
Lui  dont  l'aigre  pipeau,  portant  par-tout  l'ennui, 
Ne  sait  que  déchirer  des  airs  faits  par  autrui? 

DAMETE. 

Pour  finir  entre  nous  une  vaine  dispute, 

J'ose  vous  défier  au  combat  de  la  flûte  ; 

On ,  si  vous  l'aimez  mieux  ,  à  l'ombre  des  buissons , 

Eprouvons  un  coniTjat  de  vers  et  de  chansons  : 

Si  le  dieu  de  Délos  est  pour  vous  plus  propice. 

Je  vous  donne  à  choisir  la  plus  tendre  génisse  ; 

Quel  prix  risquerez-vous  contre  un  gage  si  beau? 

M  É  N  AI.  QU  E. 

Je  n'oserois  choisir  ce  prix  dans  mon  troupeau  : 
S'il  manquolt  un  mouton ,  j'essuierois  la  colère 
D'une  marâtre  injuste,  et  d'un  père  sévère  ; 
L'une  compte  à  midi,  l'autre  à  la  fin  du  jour, 
Si  le  nombre  complet  se  trouve  à  mon  retour. 
IMais  je  pnis  hasarder  deux  beaux  vases  de  hêtre  : 

20. 


»3.i  V.C.  LOGIJ  K   XII. 

Oïl  voil  rniiipi-r  autour  iinr  vii;iic  rliiiinixiir  : 
Alciiiicilciii  sur  eux  a  tjravc  deux  porliMils  ; 
J)ii  crU-brr  Ooiioii  l'un  laiiiinc  Ir.s  traits. 
L'autre  pciiit  (!c  mortel  dont  l'adrcs^u  fccuiiili* 
A  «Iccrit  li's  saisons  et  in<;surr  le  inoutic: 
Ces  coupes  soiri  eiicor  dans  leur  premier  éclat  ; 
J'eu  ferai  volontiers  le  ^iij.;e  du  combat. 

U  A.M  E  1'  R. 

J'ai  deux  vases  pareils,  revêtus  (l'un  feuillage; 
Du  même  Alcimedon  ee  présent  est  l'ouvra};?; 
Le  chantre  (\i:  la  Thrace  est  peint  sur  les  d<-liorK, 
Il  est  suivi  des  bois  qu'cutraiaeut  ses  accords. 

ména.t.qi;e. 
Palémon  vient  à  nous;  qu'il  règle  la  victoire. 
Arbitre  du  combat,  et  témoin  de  ma  gloire. 

n  A.M  BT  E. 

Jo  consens  qu'il  ncus  jupe  ;  et ,  malgré  vos  mépris, 
.le  saurai  nie  défendre  et  balancer  le  prix  ; 
Ala  muse  en  ces  combats  ne  fut  jamais  craintive. 
Prêtez-nous,  Paléinou  ,  une  oreille  attentive. 

PALÉMON. 

Chante/.,  ilignes  rivaux:  la  nouvelle  saison 
Invite  à  des  concerts  sur  ce  nai.s.sant  gazon: 
Le  printemps  de  retour  rajeunit  la  natui'S, 
Il  rend  à  nos  forêts  leurs  berceaux  de  verdure  ; 
Phiiomele  reprend  ses  air.*  dou.x  et  plaiiiîifs; 
L'amant  dps  ileurs  .succède  aux  aquilon.s' captifs. 
Tout  charme  ici  les  yeux  ;  chaque  instant  voit  éclore 
Dans  ces  prés  émaillés  de  nouveaux  dons  de  Flore: 
A  chanter  tour-à-tour  préparez  donc  vos  voix; 
Ces  combats  .f.ont  chéris  de  la  muse  des  bois. 

n  A  M  E  T  F  . 

Muses,  donnez  au  maître  du  tonnerre 

Le  premier  r.ing  dans  vos  nobles  eliaiisous  : 

Il  est  tout,  il  remplit  les  cieus,  l'onde,  la  f'-ric. 

Il  dispense  à  nos  champs  les  jours  cl  le»  mois.ions. 


PALEMON.  a3» 

M  É  N  X  I.  Q  n  E . 

Du  jeune  Ji«u  que  le  Permesse  adore , 
Ma.ses,  chantons  les  honnears  immortels  : 
Des  premiers  feux,  du  jour  quand  l'orient  se  dore, 
D'un  feston  de  lauriers  je  pare  ses  autels. 

DiM  E  T  E. 

Quand  je  suis  dans  un  bois  tranquille 

Sous  un  chêne  épais  endormi, 
Tilycere  me  réveille,  et  d'une  course  agile 
Elle  fait  dans  an  antre  et  s'y  cache  à  demi. 

M  É  N  A  I,  Q  II  E . 

Philis  près  de  ma  bergerie 
Vient  chaque  jour  cueillir  des  flenr.^; 
Nos  troupeaux  réunis  paissent  dans  la  prairie. 
Et  par  ce  tendre  accord  imitent  nos  deux,  coeurs. 

D  A  M  E  T  E . 

.Te  veux,  offrir  deux  tourterelles 

A  ma  Glycere  au  premier  jour; 

Ce  couple  heureux  d'oiseaux  lideles 
Lui  dictera  les  lois  d'un  éternel  amour. 
ménalque. 

Snr  mes  fruits  une  fleur  vermeille 

Répand  nu  brillant  coloris; 

T'en  veux  remplir  une  corbeille, 
Et  l'offrir  de  ma  main  à  la  jeune  Chloris. 

D  A  M  E  T  ET. 

Que  j'aime  l'entretien  de  la  tendre  Glycere  ! 
Zéphyrs,  qui  l'écoutez  dans  ces  moments  si  doux , 
Ne  portez  point  aux  dieux  ce  que  dit  ma  bergère  ; 
Des  plaisirs  si  charmants  rendroieni  le  ciel  jaloux. 

M  É  X  A  r.  Q  u  E  . 
Souffrez  qu'armé  d'uu  arc  je  suive  votre  trace, 
Chloris,  quand  vouschassez  dans  les  routesdesbois  ; 
Souvent  Eudvmion  vit  Diane  à  la  chasse  , 
Souvent  de  la  déesse  il  porta  le  carquois. 


i  >'i  à:^  \j  ij  \f  \i  \'  y.     I   j  I 

U  A  M  K   I    I  . 

Ir  it1c'1)1c  liiciili')!  le  jour  <li'  iii.i  ii;n.s.H.iuce  : 
^  riirz,  hi'llf  (ilvmc,  liuiiiircr  i-i'  liciiu  joiw;    . 
\  DUS  (viv/.  l'oriiciiu'iit  lies  «•riii(<'it.s  ,  (II-  l;i  ilaiiRc, 
Aulir  iliaiil  ri  vos  pas  sonl  conduits  |iar  l'Aiiioiu. 
M  K  N  A  1.  Q  iJ  y. 

(^hlorisseulcn  nioncœur,si-ul(>i-llea  tous  les  cli:i  nues: 
(!ifl  !  (ju'fllc  nrcncliaula  <laiis  nos  (l<Tnl('is  adieux  .' 
Ses  yt'UX  aviu!  les  miens  répandirent  des  larmes. 
Ali!riuaudpourrai-je,A.inour,revoirdesi  beaux yeuxi* 

D  A  M  E  T  E . 

Mon  c(fuc  redoute  autant  les  rigueurs  de  Glycere 
Ou"un  timide  mouton  craint  la  fureur  îles  loups  , 
Qu'un  laboureur,  veillant  sur  une  moisson  ebere. 
(iraidt  le  soaflle  fougueux  des  ar|uilons  jaloux. 

M  K  N  A  r.  '^  II  F.. 

Ma  Chloris  est  pour  moi  ce  que  l'herbe  naissante 
Au  lever  de  l'aurore  est  pour  un  jeune  agneau , 
Et  ce  qu'est  à  la  terre  aride  et  languissante 
Une  féconde  pluie,  ou  le  cours  d'un  ruisseau. 

D  A  M  F.  T  f. .  t 

Puisqie  PoUion  veut  bien  être 
Le  protecteur  de  lufs  chansons, 
Muse.'»,  sur  le  hautbois  champêtre 
Que  son  nom  soit  chante  dans  vos  s'icrés  vallons. 

MÉITALQUE. 

Pollion  lui-même  avec  grâce 
Kent  des  vers  d'un  goiit  nouveau  : 
Savantes  nymphes  du  Parnasse,  i', 

A  ce  héros  savant  offrez  un  fier  taureau. 

n  A  M  £  T  E. 
Illustre  Pollion  ,  que  celui  qui  vons  .nime 
Soit  placé  près  de  vous  au  temple  de  l'iionneiir  , 
Que  dans  son  champ  fécond  ,  ijue  sur  les  buissons 

même 
Le  miel  et  les  parfums  naissent  en  sa  faveur. 


SI  É  N  A  I.  Q  U  F . 

Si  (juelqu'un  peut  aimer  la  muse  de  Bathille  , 
Du  fade  .Mévius  qu'il  aime  .lussi  les  vers  , 
Qu'il  asservisse  au  joug  le  renard  iudocile, 
Qu'il  préfère  aux  zéphyrs  les  vents  des  uoirs  hiveri. 

D  A.  BI  E  T  E . 

Fuyez,  jeunes  bergers,  cette  rive  enchantée 

Qui  paroît  n'offrir  que  des  (leurs  ; 
Fuvez,  malgré  lattrait  de  cette  onde  argentée; 
Un  serpent  est  caché  sous  ces  belles  couleurs. 

MÉXALQUE. 

Vous  qni  foulez  l'émail  de  ces  routes  fleuries, 

Eloignez- vous,  mes  chers  moutons; 
Allez,  un  verd  naissant  couronne  ces  prairies, 
Ce  bord  vous  offrira  de  plus  tendres  gazons. 

D  A  Bî  E  T  E  . 

Te  conduis  ces  troupeaux  au  meilleur  pâturage. 
Cependant  je  les  vois  dépérir  chaque  jour  : 
Moi-même  je  languis  au  printemps  de  mon  âge  ; 
Tout  languit  dans  nos  champs  sous  les  fers  de  l'A- 
mour. 

M  É  lî  A  LQ  u  E. 

■  L'Amour  ne  me  nuit  point;  j'ignore  ses  alarme.s  ; 
.Famais  il  n'a  rendu  mes  troupeaux  languissants  : 
Mais  un  sombre  enchanteur,  par  ses  funestes  char- 
mes , 
Fait  périr  sans  pitié  mes  agneaux  innocents. 

D  A  Bl  E  T  s . 
De  ce  douteux  débat  la  palme  vous  est  due 
Si  vous  savez  m'expliquer  en  quels  lieux 
L'œil  ne  peut  découvrir  que  six  pieds  d'étendue 
De  ce  vaste  horizon  qui  termine  les  cieux. 

BI  É  ;t  A  r,  Q  u  E. 
Au  prix  de  vos  chansons  je  souscris  sans  murmure. 

Et  sur  Chloris  je  vous  cède  mes  droits. 
Si  vous  savez  me  dire  en  quel  lieu  la  nature 


ajs  r  \  1. 1    Ml»  \  , 

Sur  ili'  iiiiis^.iiilo  llciir.s   ,ia\  c 

I*  \  I.  il  Al  ()  fi. 

.If  lie  puis  cuire  vous  drciilcr  l;i  vulonc; 
l.'nii  cl  l'iiulrc  .1  uu's  yi'UX  <'U  <'Uiji<irlc  ht  gloire  ; 
Kt  tout  l>erf;cr  (|iii  jK-ur  r};al<'r  vos  beaux  sous 
Mcrilc  i-ouiuic  vous  l;i  p;iluic  lU-s  rli.'iuson.s  : 
IUmiouvcIpz  souvent  eu  iMilcucrs  l'fjiilcs 
Le  |);iiMlile  l'oiuli^il  ilc  vus  uiuscs  rivales; 
l'.l  «fuaiid  vous  loriucrcz  ces  gracieux  n  cil»  , 
(^ue  toujours  entre  vous  le  prix  reste  indécis. 


NOTES. 


Dbux  bcrgcri  cUauteut  tour- à  -  lour  de»  roupIclH 
égaux,  se  disputent  une  victoire  champêtre;  l'uléniou 
est  le  juge  de  ce  combat. 

])u  célèbre  Conou  l'un  ranime  les  traits  ; 
Oéomitrc  fameux  d^l'isle  de  Samos. 

L'autre  peint  ce  mortel  dont  l'adresse  fécoude... 
Arcliinicde  de  Syracuse. 

l'uisque  PoUlou  veut  bien  être... 

Il  étoit  alors  consul ,  l'an  724  de  Rome. 

Si  vous  savez,  m'expliquer  en  quels  lieux... 
Le  fond  d'un  puits. 

.Sur  de  naissantes  fleurs  j^rave  le  nom  des  rois. 

J.a  jacinthe  ,  fleur  sur  laquelle  ou  s  iniaj^iuoit  lire  les 
(I  iix  premières  lettres  du  nom  d'A  j;ix  ,  fils  de  'relnuio)!  , 
roi  de  .Sahimine.  Aj;ix  ,  selon  la  faille,  fut  ni<''airor- 
jiliosé  eu  jacinthe,  après  s'être  tué  de  rage  de  n'avoir 
])olnt  obtenu  les  armes  d'Achille. 


EGLOGUE  IV.         al(, 

IV.    L'HOROSCOPE 
DE  MARCELLUS, 

FILS    d'oCTAVIE    soeur    DAUCUSIE. 


IVlusES,  poar  cebean  jour  cessez  d'être  bergères  ; 
Osez  porter  vos  voix  au-dessus  des  fougères  : 
Un  consul  à  vos  jeux  sTntéresse  aujourd'hui  ; 
Piendezpar  vos  beaux  airs  les  champs  dignes  de  lui. 

llieux! ou suis-jeeulevé.'Quels superbes  spectacles! 
Un  dieu  par  mes  accents  va  rendre  ses  oracles. 

Je  vois  éclore  enfin  ce  nouvel  univers 
Qu'a  chante  la  sibylle  en  prophétiques  vers  ; 
Je  vois  un  nouveau  peuple  orner  cette  contrée  ; 
Du  sein  des  cieux  rhcinis  descend  avec  Astrée  ; 
Saturne  sur  nos  chauips  revient  régner  encor, 
Et  ramené  aux  mortels  les  jours  de  l'âge  d'or. 

II  est  né  ce  héros  pour  qui  les  destinées 
Marqnoient  un  nouvel  ordre  et  de  mois  et  d'années  : 
Tendre  divinité,  compagne  des  amours, 
Lncine ,  à  son  enfance  accordez  vos  secours , 
Descendez  sur  ces  bords  ;  Apollon  votre  frère 
Des  Grâces  et  des  Arts  y  tient  le  sanctuaire. 

Illustre  PoUion,  ton  brillant  consulat 
"Va  des  siècles  dorés  voir  renaître  l'éclat. 
Les  vertus  de  retour,  par  d'aimables  prodiges 
Des  antiques  forfaits  effacent  les  vestiges  : 
.lupiter  nous  promet  un  heureux  avesiir  ; 
Il  ne  lui  reste  plus  de  crimes  à  punir. 


l'ii  jiitir  iliiiis  (>ct  <'iil\irii  (l'iintnoiicllv  origine 
llcvivroiil  li'S  lirios  (le  .sii  rucv  divine; 
Sur  1  iiiiivi'i's  jinisililc  il  réj;ii<i:i  ••oiiiiiic  eux  ; 
Il  lien  ira  iiii'iiii-  raii^  diins  le  Cdiiscil  ilcs  dieux. 

.Viuiahle  Marcelluit^  la  reine  de  în  terre 
Vi«iit  déjà  vous  ofirir  l'aclianle  et  le  lierre; 
r.lle  jiare  son  front  des  pins  vives  <"<)nlenr», 
l'.t  vons  forme  un  ixreean  de  verthire  e!  de  (leur»  ; 
I,e  lait  coule  à  grands  Ilots  dans  eliacjne  Lerj^erie  ; 
On  volt  naitrc  en  tous  lieux  les  ]iarfiinis  d'Assyrie; 
I.es  }>()is  ne  |)ortent  j)lus  les  funestes  poisons; 
1.1'  Icinj)  m  >  lins  al  famé  laisse  en  ji;ii  x  nos  )n  on  Ions. 

(l'ekt  peu  :  <r.'inlresliien  fa  ils  enrichiront  le  monde; 
Les  fruits  seront  jdns  beaux,  la  moisson  pliisfécoiiile^ 
I.oritijnc  vous  aj)|ir<'ndre/.  de  vos  .iieux  vaiii('|ueurs 
1/ lie  roi  sine  j,'iicrrier,  et  la  loi  des  j^rands  ea'urs  ; 
('.ha(|uc  naïade  alors  versera  de  son  urne 
Des  (lofs  de  pur  nectar, comme  aux  jours  deSalurne  ; 
l  ne  riche  vcndaiij^e,  après  d'amples  moissons, 
Offrira  îles  raisins  jusque  sur  les  buissons: 
(i'esl  ainsi  (ju  aux  mortels  les  laveurs  destinées 
S'accroîtront  par  dej^rés  et  suivront  vos  années. 
Pendant  ces  premiers  t^^nips  (i'un  plu.s  hel  univers 
Des  vaisseaux  couvriront  cucor  les  vastes  mer». 
Nos  campap;nes  encor  se  verront  labourées. 
Nos  villes  de  remparts  resteront  entourées  : 
Peut-être  un  autre  Argo  sous  un  nouveau  Tiphis 
l'ortera  des  guerriers  sur  les  champs  de  '1  lieti.-.  ; 
Peut-être  verra-t-on  les  murs  d'une  autre  Troie 
Au  fer  d'un  autre  Achille  abandouné.s  eu  proie: 
Mais  ces  restes  légers  de  nos  nialheurs  passés 
Disparaîtront  enliii,  pour  toujours  elTac:s, 
Dès  qu'après  l'heureux  i:ours  d'une  jeunesse  illu.ilre 
La  Parque  filera  votre  cinquième  lustre; 
Et  quand  ,  passant  des  jeux  aux  soins  de  votre  raii'j  , 
Tous  marcherez  égal  aux  dieux  de  votre  sang  , 
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Ric^i  ui"  manquera  plus  au  bonheur  de  la  torre  ; 
I.a  paix  au  fond  du  Styx  replongera  la  guerre; 
lécoade  également  pour  tous  ses  citoyens, 
La  terre  en  tous  climats  produira  tous  les  biens: 
A  travers  les  périls  des  vagnes  incertaines 
Nous  n'irons  rien  chercher  sur  des  plages  lointaines  ; 
Sans  exiger  nos  soins,  les  coteaux,  les  juérets 
Fixeront  en  tout  temps  et  Racclias  et  Cerès  ; 
Les  arts  laborieux  deviendront  inutiles  ; 
Les  moutons,  en  paissant  sur  nos  rives  fertiles, 
Brilleront  revêtus  des  plus  riches  couleurs. 
Sur  eux  la  pourpre  et  l'or. formeront  mille  fleurs  ; 
L'industrieux  travail  de  la  simple  nature, 
Sans  les  secours  de  l'art,  produira  leur  parure. 

Ils  seront  ces  beaux  jours  :  du  temple  des  destins 
Une  voix  me  transmet  ces  augnres  certains. 
Déjà  ponr  accomplir  ces  fortunés  présages , 
Les  trois  fatales  sœurs,  souveraines  des  âges, 
Ont  adouci  leurs  lois,  et  Clotho  prend  encor 
Le  fuseau  (jni  servit  à  filer  l'âge  d'or. 
Ouvrez  de  ces  beaux  jours  l'héroïque  carrière  ; 
Sans  attendre  le  temps  franchissez  la  barrière  ; 
Partez,  suivez  la  gloire,  enfant  chéri  des  cieux, 
Du  beau  sang  de  Vénus  rejeton  précieux. 
Aux  honneurs  de  vos  ans  tout  se  montre  sensible, 
Le  ciel  est  plus  riant ,  Neptune  est  plus  paisible  ; 
L'univers  assuré  d'un  siècle  de  bonheur 
Applaudit  an  berceau  de  son  restaurateur. 

O  jours  !  ô  temps  heureux  !  ô  si  les  destinées 
Etendoient  jus-^nc-là  le  iil  de  mes  journées  ! 
Auguste  Marcellus,  à  chanter  ■vos  exploits 
Je  voudrois  consacrer  les  restes  de  ma  voix; 
Pour  ces  pompeux  sujets  ma  muse  rajeunie 
Taincroit  tous  les  concerts  des  (Us  de  Polymaie, 
Pan  même,  à  mes  accords  s'il  comparoit  ses  sons. 
Pan  mèm«  s  avouernit  vaincu  par  luos  chansons. 
I .  ai 


SAS  ÉOLOOIIF.    I  V. 

i!omincncrz^  h(!iir«ux  (ils  (rmn-  mnc  charitisntr, 

f '.iiiiim<ni'(T  (le  ippolidrr  ;'i  s;i  j)lns  douce  .'ittciilo; 
Par  de  jusfts  retours  coiiil)!)'/.  ses  tendres  vœux  ; 
Que  vos  premiers  .'wiiiris  s'adressent  à  se»  vcm. 
l'our  vous  l'Auiour  élevé  une  jeune  iléessc 
Dont  il  v(ui.H  offrira  \;\  iii.iin  et  la  tendresse  : 
Vivez,  et  que  vos  ans,  éj^aiix  .1  nos  désirs. 
Soient  remplis  et  iilcs  par  la  main  des  Plautirs. 


NOTES. 


Cb  ne  «ont  point  des  bcr(»ers  qui  parlent  dans  rett» 
pièce,  c'est  le  poète  lui-même,  à  qui  des  Ions  plui 
éleT««  «ont  permis.  Quelques  uu«  le  blAment  d'avoir 
mis  au  ranj;  des  églogucs  un  sujet  si  pomjji-ux  ,  et  qui 
paroit  plutAt  du  ressort  de  l'ode.  Si  Virgile  eût  été  du 
•entiment  de  ses  censeurs  nous  y  eussions  perdu  une  de 
tes  plus  belles  églogues. 

Un  consul  à  vos  jeux  s'intéresiie  aujourd'hui. 
Pollion. 

Sur  l'univers  paisible  il  régnera  comme  eux. 

Cette  prédiction  pouvoit-elle  se  t'aire  d'un  fils  de 
Pollion  ,  dont  plusieurs  interprètes  soutiennent  que 
Virgile  chante  ici  la  naissance?  VA\e  ne  convcnoit  sans 
doute  qu'a  l'héritier  présomptif  de  l'empire  ,  au  seul 
Marcellus ,  neveu  d'Auguste,  et  adopté.par  cet  empe- 
reur, qui  n'avoit  point  de  fils. 

Au  fer  d'un  autre  Achille  abandonnés  en  proie. 

Ce  vers  et  les  trois  précédents  sont  allégoriques.  Par 
eux  Virgile  indique  les  préparatifs  de  la  flotte  qu'cqui- 
poient  les  triumvirs,  Octavien  et  Antoine,   pour  atta- 
quer Sexte  Pompée,  fils  du  grand  Pompée,  qui   soule- 
Boit   en  Sicile    les   restes  du   jiirli    républiraii).    Il   fut 
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Refait  dans  un  combat  naval.  Syracuse  fut  cette  seconde 
Troie  ;  Octavien  César  fut  ce  nouvel  Achille.  Ces  appli- 
cations sont  pleines  de  beautés  :  nous  en  devoni  la  dé- 
couverte au  savant  P.  Catrou. 

Du  beau  sang  de  "Vénus  rejeton  précieux. 

La  fable  romaine  falsoit  descendre  la  famille  des  César» 
de  Vénus  par  Enée  ,  fils  de  cette  déesse. 

Pour  vous  I  Amour  elere  une  jeune  déesse. 

Julie  ,  fille  d'Auguste.  Marcellus  épousa  cette  prin- 
cesse. Les  prédictions  de  Virgile  ne  furent  pas  vérifiée» 
dans  toute  leur  étendue.  Ce  prince  aimable,  l'espoir  et 
les  délices  de  l'empire  romain  ,  mourut  à  la  fleur  de 
son  âge.  Le  sixième  livre  de  l'f^néide  finit  par  une 
plainte  très  tendre  sur  l'a  mort  prématurée  de  ce  jeun» 
Ueros. 


k.%^«/^^-^'^«.'^'%.^'«^f 


V.    DAPHNIS. 

MÉNALQUE,  MOPSUS. 

_-.  MÉNALQUE. 

r  ROF  iTONS,  cher  Mopsus,  de.s  moments  précieux 
Que  la  (in  d'un  beau  jour  nous  accorde  eu  ces  lieux  : 
.le  chante ,  vous  jouez  du  hautbois  avec  grâce  ; 
Essayons  un  concert  digue  des  bois  de  Thrace. 

MOPSUS. 

.le  suis  prêt ,  cher  MéuaUjue ,  à  chanter  avec  vous  : 
Vos  accents  ont  pour  moi  les  charmes  les  plus  doux  ; 
Des  zéphyrs  du  couchant  les  folâtres  haleines 
Balancent  de  ces  bois  les  ombres  incertaines  : 
Chantons  sous  ce  feuillage,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux. 
Dans  cette  grotte  oii  règne  un  frais  délicieux  ; 
Une  vigne  sauvage  en  décore  l'entrée. 


^,4  KCILOC  ii;    \. 

A  l'.imii'  cil- iiiiii  iciii|is  cl  If  lui  ((iii.s.uice  : 

.1  V  ('oiiiliiuiii  \<i.s  |>iis;  Li  \  IIS  nohics  ('IiniiM)ii.n 

Arollrii'oi'.I  tiii  |ihiisir  et  d  iililc.s  leçons. 

Si  iiics  vi'i'ii  sont  iiioins  be.iiix,  piiriloiiiit'/.  ù  ma  iiuisk 

C.v  ilrl.iiit  (l';i;;ri'Miicnt  que  ma  ji'iiuessc  excuse. 

M  K  N    \   I.  ()  V  V. 

INiiii ,  !<■  .s;iis  (|U  AiiiY:it:is  ose  .lenl  dans  nos  l>ois 
\'oiis  disputer  le  j)iix  du  eliani  cl  du  liiiuthoi.s. 

M  II  p  s  i:  s. 
IN'en  soyez  ]ioinl  siirjiiis,  dans  son  <)i},'ncil  extrême 
Ce  lieij'ci-  (Irlieroit  le  dieil  des  vers  liii-inôni.', 

n  ^ 

M  1.  N   \  I.  «J  I     F  . 

De  vos  champêtres  aiis  répète/,  les  j)lus  beaux  ; 
Kn  notre  ahsei'.ce  li^nii  fardera  nos  troupeaux. 
Chante/.  Codrus  nioiirant  pour  sauver  sa  patrie  : 
(. haute/,  du  leiidic  Alcon  la  pieuse  industrie, 
Quand  il  perça  d'un  trait  heureusement  lancé 
l.e  serpent  ijui  tcMioll  son  <lls  entrelacé  : 
Ou  plaii^nez  dans  vos  chants  cette  amante  célèbre 
Qui  pour  Déiuophoon  mourut  aax  bords  île  l'ilebre. 

MOTS  II  s. 

Souffrez  qn'à  d'autres  jours  je  réserve  ces  chants; 
.le  prépare  anjonrd'lini  des  re}!;rets  pins  louchants, 
.l'ai  fait  de  nouveaux  vers;  ils  vous  plairont  peut-être  : 
lis  sont  déjà  gravés  sur  l'écorce  d'un  hêtre. 
liOrsjne  j'aurai  chanté,  (jue  mon  rival  jaloux 
Vous  montre  aussi  ses  vers,  qu'il  chante  ,  et  jugc/.- 
uoas. 

M  É  N  A  I.  Q  U  F.. 

De  vos  chants  et  des  siens  je  sais  la  différence  ; 
Prés  de  vous  Amvntas  ,  malgré  stni  arrogance, 
r.st  comme  un  saule  obscur  près  d  un  brillant  rosier. 
Ou  comme  un  f'oibie  ormeau  près  d  un  bel  oliviei-. 

MO  es  u  s. 
Si  mes  j)remiers  essais  m'ont  acijnis  i|uelijue  gloire. 
Je  la  dois  à  vos  soiiis.,  j'en  chéris  la  ménioirc. 
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Nous  voici  tlansla  grotte  où  nous  vouloii»  chanter  : 
.1  Douleur  lit  les  vers  que  je  vais  répéter; 
le  les  ai  cons;icrés  au  berger  plein  rie  charmes 
Dont  le  trépas  récent  demande  encor  nos  larme«. 

MEM  A.I.QUE. 

L'agnean  négligera  le  cytise  fleuri 

Quand  nous  perdrons  l'amour  d'un  berger  si  cbéri. 

M  o  p  s  u  s. 
Daphnis  n'est  plus  !  en  vain  nos  muses  le  regrettent , 

Des  pleurs  sont  superflus  : 
Te  le  demande  aux  bois,  et  les  bois  me  répètent, 

Il  n'est  plus  !  il  n'est  plus  ! 
Destins  trop  rigoureux,  inexorable  Parqne, 

Quels  iujnsles  arrêts 
Précipitent  sitôt  dans  la  fatale  bartpie 

Ce  berger  plein  d'attraits? 
Je  vois  ses  yeux  éteints;  sa  mère  inconsolable 

Les  arrose  de  pleurs, 
Et  SCS  cris  vont  apprendre  au  tiel  impitoyable 

Ses  ameres  douleurs. 
Infortuné  Daphnis  !  l'avide  Proserpine 

T'enlève  avant  le  temps  : 
Ainsi  tombe  un  tilleul  que  le  vent  déracine 

Dans  son  premier  printemps. 
O  jour  trois  fois  cruel  !  Quel  deuil  dans  la  natnr«  ! 

Nons  vîmes  en  ces  bois 
Le  soleil  sans  clarté ,  la  terre  sans  verdure , 

Et  les  oiseaux  sans  voix  ; 
Les  ruisseaux,  effrayés  du  bruit  de  nos  alarme*, 

Murmnroient  des  sanglots  : 
L'horreur  d'un  triste  bord,  et  les  flots  de  nos  larme* 

Précipiloient  leurs  flots  : 
On  entendit  gémir  les  jeunes  Oréades 

A  cet  instant  fatal , 
Et  de  leurs  belles  eaux  Içs  sensibles  Naïade» 

Troublèrent  le  crystal  ; 

»  t . 


a.i()  lie;  i.oG  i  ]•:  V. 

Alix  longs  gt'-mi.HsiMnonts  des  Nymphes  fiiL;iiiv,  i 

Les  ('cliiis  .ittcnilris 
lii-iivoyi'i"«'i'l  «Iii  («nul  lies  ta\  <•!  ucs  pl.ii  m  i  \  r» 

Dr  liiiiii-iii.il.lcs  cris  : 
AliTs  aucun  paslcnj'  ne  iiirn.'i  tl.ins  l;i  |ihiiiM' 

Ses  Iroiijicau  V  l;irij;iii.s.s:iiils  ; 
Sa  flùlc  t'ioit  inuetlc  ,  ou  ne  rendoit  rju'/i  peine 

De  <li)uli)ui'('u\  accfiil.s. 
Il  11  est  plus  de  beaux  jours  ,  Ix  rger,  depuis  la  perle  , 

IMus  (le  lète  ])oiir  nous; 
l'ali'3  ne  chérit  plus  cette  vigne  déserte, 

Llle  fuit  en  courroux; 
Nos  prés  sont  délieuris  ,  de  plantes  infertiles 

Nos  .sillons  sont  r(iii|ilis, 
l'.i  nos  jardins  n'ont  plus  que  d<  s  loiiees  stérile» 

A  la  place  des  lis. 
Nous  devions  les  attraits  de  toute  la  contrée 

A  tes  attraits  clii'iis; 
Il  lie,  aux  raisins  brillants  duul  elle  est  colorée, 

La  vigne  doit  son  prix. 
Daphois  dans  nos  cantons  accrédita  l'orgie 

Et  le  tliyrse  divin  ; 
Il  chanta  le  promier  en  vers  pleins  d'énergie 

Le  puissant  dieu  du  vin  ; 
Il  ctint  les  amours  et  la  gloire  preuiicre 

Des  bois  (  t  des  hameaux  : 
I  aut-ilqu'il  ne  soit  plus,  en  perdant  la  lumière. 

Que  l'objet  de  nos  maux  ! 
J)ans  l'oisive  langueur  de  nos  douleurs  extrême» 

Cessoas  de  nous  plonger  ; 
Allons  rendre  l'honneur  et  les  devoirs  suprêmes 

Aux  Htâncs  du  berger. 
l'asteurs,rassemble7.-v()ns,(l<'j)oinlle«vosguirl«ntfes 

Et  vos  habits  de  lleuis  ; 
Paroissez,  apporte/  d»!  funèbres  olfiandes 

Sous  de  noires  coulems  : 
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IMarclifz  «ans  clialaineau;  renversez  vos  houlettes. 

Couvrez-les  de  cvprès; 
Sur  ces  autels  jonchés  de  pâles  violettes 

Consacrez  vos  regrets  : 
Elevez  le  tombeau  du  berger  que  je  chante 

Près  de  ces  antres  verds  ; 
lit,  poar  éterniser  sa  mémoire  touchante , 

Inscrivez-y  ces  vers  : 

«  Sons  ce  froid  monument  le  beau  Daphnis  repose  : 
B  II  n'a  presque  vécu  que  lâge  d'une  rose; 
•<  Il  étoit  le  pasteur  d'un  aimable  troupeau , 
«  Lui-même  étoit  encor  plus  aimable  et  plus  beau, 
«  Bergères  ,  qui  passez  dans  ce  bo:;age  sombre, 
"  Donuez  des  larmes  à  son  ombre  , 
«  Donnez  des  fleurs  à  son  tombeau.  » 

MÉNALQUE. 

Votre  chant  m'a  charmé  ;  cette  tendre  peinture 

Doit  ses  traits  insfénns  aux  mains  de  la  nature. 

Je  goûte  à  vous  entendre  une  égale-douceur 

A  celle  que  ressent  l'aride  voyageur 

Quaudpourse  rafraichir  il  trouve  une  onde  claire  , 

Et  pour  se  délasser  une  ombre  solitaire. 

ÏNIais  il  faut  pour  Dapbnis  que  j  e  chante  à  mon  tour  : 

II  m'aimoit,  je  lui  dois  ce  lidele  retour. 

Je  ne  mets  point  sa  perte  au  rang  de  nos  désastres  ; 

Daphnis  déifié  règne  au  séjour  des  astres  ; 

Ses  grâces,  ses  vertus  triomphent  de  la  mort: 

S'il  meurt  pour  nous  il  vit  pour  un  plus  noble  sort. 

Du  sombre  deuil  tristes  compagnes  , 

Plaintes,  fnvez  de  nos  (campagnes  : 
Bergères  et  bergers,  reprenez  vos  hautbois  ; 

Du  beau  Daphnis  chantez  la  gloire  : 

Il  n"a  point  passé  l'onde  noire  , 
Il  est  au  rang  des  dieu.x  protecteurs  de  vos  bois  ; 


al  s  i:(;log('f.  v. 

Il  pi'iit,  iiDi-n'-snr  les  «-loilcs, 

CiiiiM-injiliT  sans  iniif  et  sans  voiloj» 
L«  marche  cl  I<'s  cl:irtc<s  des  rclc.slc.s  ilniiiliisiiiv 

Soii.ssKspiéils  il  voit  le»  iiuaj.Ms, 

Les  Itiiiiierres  er  li-s  orales  . 
Et  les  inoinics  divers,  et  l'empire  des  eaiix. 

Revenez,  Jeux,  Plaisirs  ,  Naïades, 

l'iore,  Cérès,  Amours,  Dr^ade.s; 
QuctoHi  au  dieu  l)a|)lii>isap])la:iilisse  eu  ces  licnx  ; 

Qu'il  soit  chanté  sur  la  niusclte, 

Qu'une  foule  d'échos  répète: 
Uaphnis  n'est  plus  mortel  ,  il  est  au  rang  de»  dicui.. 

Di'ja  sons  son  n:iixs.int  empire 

A.  notre  honhenr  ton!  conspire. 
Tout  éprouve  déjà  les  faveurs  de  Daphnis; 

Le  loup  devenu  moins  avide. 

L'agneau  devenu  moins  timide  ,  ^ 

Mans  les  mêmes  vallons  bondissent  réuni».  JH 

Si  noshnmeiux  ont  su  te  plaire,  " 

Sois,  Daphuis  ,  leur  dieu  tiilélaire  : 
Ne  porte  pas  tes  soins  sur  les  bords  étrarif^ers  ; 

Procure-nons  des  jours  tranquilles, 

De  belles  auits,  des  champs  fertiles  ; 
Sois  le  dieu  des  troupeaux,  et  le  roi  des  bergers  ; 

Tu  recevras  sur  ce  rivage 

Les  mêmes  dons,  le  même  hommape 
Que  reçoivent  de  nous  les  premiers  immortels  ; 

Suivi  d'une  lidelc  troupe, 

.l'irai  verser  à  pleine  coupe 
Et  le  lait  et  le  vin  sur  tes  nouveaux  autels  ; 

Dans  les  festins  ,  dans  l'alégresse , 

Echauffés  d'une  douce  ivresse , 
Nous  te  célébrerons  à  l'ombre  des  ormeaux  ; 

Les  bergers  unis  aux  bergères 

Formeront  de.s  danses  légères. 
Ta  marieront  leurs  voix  au  son  des  chalnmr.iii  v. 


Tant  que  l'abeille  au  sein  de  h'iore 

Ravira  les  pleurs  de  l'Aurore , 
Autant ,  ô  jeune  dieu  ,  tes  fêtes  dureront  : 

On  égalera  tes  louanges 

A  celles  du  dieu  des  vendanges,  J7 

Et  toujours  en  ces  lieux  les  autels  brilleront.         V'  ' 

MOTS  us. 
J'ai  souvent  entendu  l'atiréable  murmure 
Ou  d'un  zéphyr  naissant,  ou  d'une  source  pure, 
J'ai  souvent  entendu  les  concerts  enchanteurs 
Des  plus  tendres  oiseaux ,  des  plus  doctes  pasteurs  ; 
^lais  tons  ces  sons  n'ont  point  une  douceur  pareille 
Aux  vers  dont  votre  muse  a  charmé  mon  oreille; 
Quel  don  peut  égaler  tant  d'égards  complaisants.»' 

MÉNALQCE. 

5Ion  amitié ,  berger,  préviendra  vos  présents  ; 
Re;'evez  ce  hautbois  ;  il  fut  fait  en  Sicile  ; 
Il  est  d'un  bois  clioisi ,  d'un  son  dou.x  et  facile  ; 
'  Avec  lui  j'ai  chnnté  de  champêtres  appas. 
Les  fêtes  des  bergers,  leurs  amours,  leurs  combats. 

MO  PS  U  s. 

IN'ul  don  ne  m'est  plus  cher  qu'une  telle  musette  : 

Agréez  de  ma  main  cette  belle  houlette; 

Sur  son  airain  brillant  nos  chiffres  sont  tracés  ; 

J'y  vais  joindre  nn  feston  de  mvrtes  enlacés: 

Antigène  s'attend  que  jo  l'en  ferai  maître  ; 

jMais  mon  cœur  en  décide  ,  et  Ménalqne  doit  l'ttre. 


NOTES. 


La  mort  d'un  frère  de  Virgile,  nommé  Flaccus  Maro  , 
*t  représenté  sous  le  nom  de  Daplmis ,  fait  le  suJpi  de 
ce  poëme.  Mopsns,  élevé  du  poète,  pleure  Dapiiu-s  ; 
Virgile ,  sons  le  nom  de  Ménalque  ,  en  fait  l'apothéoie. 


aW.  O  Al' UNI  S. 

Chatitrr.  (lotlnis  moiiraot  pour  sauver  «a  patrir . 
Deruicr  roi  il'Atlicucs. 

Chauler  du  tendre  Alcon  la  piousr  induslrir. 

Servius  écrit  qu'Alcou  cloit  fils  (!<■  eet  r.rioiillior  nui- 
Miiierve  éleva  elle-même  à  la  cimpa^^iie  ,  et  tpi'elU 
donna  ensuite  aux  Alliéiiiens  [tour  leur  roi. 

Ou  plaignez  dans  vos  cliants  cette  amante  célèbre... 

Pliilis,  fille  d<'  Lvcurpue,  roi  de  Tliracc.  .Son  amant. 
Démoplioon,  fils  de  Thésée,  lut  rappt'lé  à  Athènes  par 
des  raisons  d'état  :  son  ahsence  fut  longue  ;  l'hilis  lo 
crut  infidèle,  elle  se  donna  la  mort. 

Paies  ne  chérit  plus  cette  vigne  déserte. 
Déeskc  champêtre. 

Daphnis  déifié  règne  au  séjour  des  astres. 

L'a])Otliéose  seroit  un  peu  outrée  si  le  poète  n'«n 
faisoit  un  dieu  clianipéire  :  Virgile  a  suivi  l'exemple  de» 
poètes  grecs  qui  avoicut  ainsi  divinise  lo  Daphnis  d« 
Sicile. 


VI.    SILENE. 

,J.  REMiER  imitateur  du  berger  dont  la  muse 
Est  l'honneur  immortel  des  champs  de  Syracuse, 
Dans  un  heureux  loisir  je  répète  en  ce  bois 
Les  airs  que  les  Amours  jouoient  sur  son  hautbois. 
Pour  chanter  les  combats  et  le  dien  de  la  l  hrace 
.T'allois  rêver  un  jour  au  sommet  du  Parnasse  ; 
Apollon,  peu  facile  à  ces  hardis  projets. 
M'ordonna  de  fr.iiler  de  plus  simples  snjets  : 
.le  ne  trouble  doue  plus  par  l'éclat  des  trompette» 
Des  champs  accoutumés  aux  soupirs  des  musettes. 


ÉGLOGUE    VI.  ïJt 

Si  jr  ciianfe  aujourd'hui  sur  ces  paisibles  bords  , 
Muses,  ue  m'inspirez  que  d'aimables  accords. 

Que  d'autres,  ô  Varns,  plus  chers  aux  doctes  fée*. 
An  temple  de  Mémoire  érigent  vos  trophées  ; 
Ma  voix,  trop  foible  encorpour  chanter  les  héros  . 
Apprendra  seulement  votre  nom  aux  échos. 
Mais  si  ce  qu'aujourd'hui  j'écris  sans  impostures  , 
Vainquant  la  nuit  des  temps ,  passe  aux  races  futures , 
On  lira  que  Varuset  ses  brillants  honneurs 
Etoient  même  connus  au  séjour  des  pasteurs. 

Dans  an  antre  champêtre,  orné  par  la  nature  , 
Sous  des  pampres  fleuris,  sur  un  lit  de  verdure., 
Silène,  de  Murphée  éprouvant  la  douceur, 
A  des  songes  riants  abaiidonuoit  son  cœur; 
On  vovoit  près  de  lui  sa  couronne  et  son  verre 
Renversés  sur  un  thyrse  entouré  de  lierre  ; 
Un  doux  jus,  bu  la  veille  aux  fêtes  de  Baçchus^ 
Tenoit  encor  ses  sens  assoupis  et  vaincus  , 
Quand  deux  jeunes  bergers,  Silvanire  et  Mnasile, 
Troublèrent  à  dessein  la  paix  de  cet  asile. 
Depuis  long-temps  Silène,  oracle  de  ces  lieux. 
Leur  promettoii  en  vain  des  chants  mystérieux  ; 
Il  avoit  jusqu'alors  éludé  leur  poursuite  ; 
Mais  leurs  efforts  enfin  empêchèrent  sa  fuite  : 
La  jeune  Eglé  sui-vient,  et  se  joint  aux  pasteurs 
Pour  former  au  vieillard  une  chaîne  de  fleurs. 
Captif  en  ces  liens  ,  Silène  se  réveille  ; 
On  voit  naître  les  ris  sur  .sa  bouche  vermeille  : 
Vous  l'emportez,  dit-il ,  et  je  suis  arrêté  ; 
Je  vois  bien  à  quel  prix  on  met  ma  liberté  ; 
Vous  voulez  que  des  temps  je  vous  chante  les  fastes  : 
Un  jour  ne  peut  suffire  à  des  sujets  si  vastes  ; 
Commençons  cependant,  contentons  vos  désirs  : 
Pour  vous,  je  vous  réserve,  I-glé,  d'autres  plaisirs. 
Rompez,  jeunes  pasteurs,  cette  chaîne  iuutile. 
Et  comptez  sur  la  foi  de  ma  muse  docile. 


uvi  KflLOGUE    VI. 

Il  (lit.   l'oiil  .'i  l'cm  i  s'apprrtf  à  l'ocoutrr  ; 
Ses  licris  NOiiI  1)1  iM's  :  il  ('Oiimiicik-c  ;'i  (-)i;iiilrr. 

Alix  sublimes  aci-riits  de  riiniiiorlcl  .Silciu: 
Les  vcnts,ati  lui  11  chasses, TU-  tniubloiciUpiisl:!  pliiiiH". 
I/es  rnisM'jiiix  .s'aiirtoii'iil  cl  n'usoiiiil  .s'ai-ilcr: 
l^fs  «'cliox  ailiiiiniii'iil  cl  ii'osoitiil  ir|icl(i' ; 
Les  IV\iii]iliv.s,  les  Sylvaiiis  ,  rnnnaiit  d'-iiiiKililis 

danses, 
Siiivoieiil  d'un  pas  léger  ses  biillanlrs  cadcncrs. 
].(■  rivaj^c  d'Aniplii  isr  l't  le  bois  d  llidicon 
l''ur8nt  souTL'ut  iliarmés  par  le  chant  d'Apollon  ; 
Le  sombre  roi  du  Styx,  aux  tenilres  airs  propice, 
l'ut  touché  des  accords  de  l'cpoux  d'î'.urydice  : 
Mais  la  voix  du  vieillard  cher  au  dieu  des  raisins 
Clliarma  bieu  plus  eucor  les  rivages  voisins. 

Il  dé<Tivoit  d'abord  la  naissance  du  monde. 
Rien  n'existoit  encore;  une  ma.sse  inféconde 
l'ornioit  un  vaste  amas  d'arouies  confondus 
Dans  les  déserts  du  vuide  au  hasard  répandus  ; 
Ce  néant  eut  sa  fin  ;  l'univers  reçut  l'être  : 
Des  atomes  unis  le  concours  fit  tout  naître; 
Il  fit  les  éléments,  (jui,  par  d'heureux  accords. 
Formèrent  à  leur  tour  tous  les  lieux ,  tous  les  corps  ; 
Les  plaines  de  Cyhele  et  les  ch.Tinps  de  Nérée 
Occuj)crent  leurs  rangs  sous  la  sphère  éthérée , 
Et  sur  ces  sombres  lieux,  miH'ttes  régions, 
Où  le  trépas  conduit  ses  pâles  légions. 

Quel  spectacle  pompeux  !  du  inonde  jeune  encore 
Quel  fut  l'étoniieinent ,  ([uand  la  naissante  aurore. 
Pour  la  première  fois  ouvrant  un  ciel  vermeil , 
Fil  luire  aux  yeux,  charmés  l'empire  du  soleil  ! 
Tîientôt  ce  dieu  fécond,  aine  de  la  na'iirc. 
Du  monde,  obscur  sans  lui,  (it  briller  la  stiucfiiie, 
Et  donna,  île  son  char  élevé  sur  les  airs. 
Du  jour  et  des  couleurs  à  tant  d'êtres  divers. 


La  terre,  à  son  aspect,  riche  et  fertilisée  , 

Des  plus  précieux,  dons  se  vit  lavoiisée; 

Eile  enranla  les  Heurs,  les  premières  moissons, 

La  vigne,  les  ver<jers,les  bois,  et  les  buissons; 

Un  peuple  d  animaux  erra  dans  nos  montagnes; 

Les  tri)upcaux ,  luoius  craintils  ,  peuplèrent  les  cam- 

pagnes  ; 
L'air  eut  ses  citoyens,  l'onde  ses  habitants  : 
Ainsi,  poursuit  Silène,  on  vit  naitre  Ws  lemps. 

Les  hunlains  veriueux,  sous  le  sceptre  de  |J.hée, 
Virent  du  siècle  d'or  la  trop  courte  durée  ; 
Les  coajiables  enfants  tie  ces  premiers. mortels 
Altérèrent  les  niçcurs,  foulèrent  les  autels; 
La  Vertu  fuiitive,  aux  jours  de  Pronietbée, 
Reprit  son  vol  anx  cieux  dune  aile  ensanglantée  : 
Par  le  dieu  du  triileiit  l'Olympe  lut  venge, 
La  mer  fut  le  tombeau  du  monde  submergé. 
L'époux  s''v:l  <Ie  Pvrrba,  dans  cette  nuit  profonde, 
Survécût  avec  elle  aux  ruines  du  monde; 
Se  la  terre  en  silence  il  peupla  les  déserts 
Sur  les  vastes  dibris  du  premier  univers. 

Ainsi  chante  Silène,  ainsi  sa  main  retrace 
Le  tableau  des  malheurs  de  la  mortelle  race; 
Par  iMnéniosyue  lU'  truit  des  faits  de  tous  les  temps, 
Il  en  peint  aux  bf  rgers  mille  traits  éclatants. 

Il  plaint  le  jeune  liylas  long-tero os  pleuré  d'Alcide; 
Une  nymjihe  l'eniraîne  en  sa  grotte  liquide  ; 
Alcide  en  vain  l'appelle  aux  rives  d'alentour, 
Hylas  ne  répond  plus,  sa  perte  est  sans  retour. 

L'clofjuent  demi-dieu  chante  ensuite  et  détesto 
Du  monstre  des  Cretois  la  naissance  funeste; 
Il  chante  cette  reine,  épouse  de  JWinos, 
Heureuse  si  jamais  on  n'eût  vu  de  troupeaux. 
Des  filles  de  Prétns  les  fureurs  sont  connues. 
Leurs  vains  gémissements  insultèrent  les  rues; 


j-i',  i'  c.  i.oc.  »  i:  \  I. 

Mîii.H  lour  ilrliio  iii-clfiil ,  Iciiis  Nliipiihvs  riirciHA 

IN'onl  jntiiais    le  l;i  (lii-le  «'^iilr  les  iidi'i'cni  s. 

()  lioiilt;!  (')  criiiH' affi-fux  !  «(Ufls  fciix  brûlent  le» 

veines, 
l'i>lle  l'iisipli:!!  ''  i|ii',illenils  tu  dans  res  plai  lies ,'' 
[,<■  taiit'c.iii  i|n<'  I  II  Ml  is  ne  ('iiiii|ji  l'iiij  |i<  n  ni  lis  iilenis  : 
l'IpH.s  (t'aiilies  aiMonrs,  il  Imiie  un  lit  de  fleuis, 
Va  toiijinii'.s  iiisensilile  à  tes  llaninies  l)rul,-iles,    . 
Dans  (juel(|U4  pâlnia^^e  il  te  l;iil  «les  liviiles. 
Cbastes  nynijihes  d'Ida,  sorte/.  île  vos  forêts, 
Que  ce  taureau  fatal  expire  sous  vos  traits; 
■S'il  Ile  s'ollre  à  vos  coups  sur  la  rive  voisina, 
Volez,  suive/,  ses  pas  jus(|u'an\  murs  de  («ortine  ; 
Sacriliez  ce  monstre,  et  venge/,  en  ce  jour 
Les  lois  de  la  n.nluie,  et  l'honneur  de  l'aïU'Uir. 

Pour  (■(jav<'r  s<-s  vers,  l'in^^enieux  Silène 
Peint  le  trioinplie  lieureux  du  galant  lIi|)poincnc  ; 
Il  décrit  les  fruits  d'or  dont  1  eclal  euclianteur 
Sut  soumettre  Atalante  à  ce  jeune  vainqueur. 

Des  sœurs  de  l'iiaéîon  il  clianfe  la  tendresse: 
Il  chante  .lussi  (îallus,  des  rives  du  l'ernicsse 
Conduit  par  une  muse  à  la  cour  d'Apollon, 
El  reçu  par  ce  dieu  dans  le  sacré  vallon  : 
A  le  combler  d'honneurs  tout  se  plaît,  lf)Ut  conspire  ; 
Linus,  ce  beau  beiger,  invi'iilcur  de  la  Ivre, 
Sous  uu  habit  de  Jleurs,  le  front  ceint  d'un  laurier  , 
An-devant  de  Gallus  s'avance  le  premier: 
Agréer,,  lui  dit-il,  cette  llùte  ehampêire; 
Le  pasteur  Hésiode  en  fui  le  premier  maitre. 
Avec  elle  il  clianta  les  immortelles  sœurs, 
Quand  il  fut  rajeuni  par  leurs  temlres  faveurs  : 
Attirés  par  ses  sons,  du  sommet  des  jnontagnes 
Les  cèdres  descendoient  au  milieu  des  «-ampagnes. 
Pour  charmer  comme  lui  ce  séjour  adoré , 
Héritez,  chez  Gallus,  ce  hautbois  révéré; 
Des  bois  saei  Js  du  Piiidc  osez  chanter  la  gloire, 
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Ils  en  seront  plus  cbersaux  filles  de  mémoire. 

Silène  chante  aussi  ce  parricide  amour 
Qui  ravit  à  Nisus  la  couronne  et  le  jour. 
Il  peint  cette  Scylla  ,  dont  les  nioustres  avides 
Engloutirent  au  fond  de  leurs  gouffres  perfides 
Les  nochers  gémissants.,  et  les  triste»  vaisseaux 
DT'lvsse  poursuivi  par  le  tyran  «les  eaux. 

Du  "barbare  ïérée  il  décrit  la  disgrâce  ; 
Il  décrit  les  horreurs  et  le  deuil  de  la  Thrace, 
Quand  l'innocent  Itys,  à  peine  hors  du  berceau, 
De  son  père  coupable  eut  le  sein  pour  tombeau  : 
Pour  fuir  ces  lieux  sanglants,  Philomele  vengée 
Preud  un  nouvel  essor,  en  rossignol  changée, 
Et  le  funeste  auteur  de  tant  de  noirs  forfaits 
S'envole  et  traîne  au  loin  d'inutiles  regrets. 

Qui  pourroit  bien  louer  la  voix  divine  et  tendre 
Qu'aux  deux  bergers  charmés  le  vieillard  fit  enten- 
dre.' 
Du  souverain  des  vers  tels  étoient  les  accords , 
Quand  l'heureux  Enrôlas,  arrêté  sur  ses  bords. 
Instruisit  les  échos  à  redire  la  plainte 
Que  Phébus  adressoit  à  l'ombre  d'Hyacinthe. 
Ainsi  mille  zéphvrs  portoicnt  jusques  aux  ciedx 
Du  maître  de  J^acchns  les  chants  mélodieux, 
Quand  la  nuit,  terminaTit  ce  beau  jour  avec  peine. 
Sépara  les  pasteurs  de  l'aimable  Silène. 


NOTE  S. 


SiLENB  instmit  deux  bergers  ;  il  leur  chante  l'origine 
et  la  formation  de  l'univers  ,  né  du  concours  fortuit 
des  atomes,  selon  le  système  d'Epicure.  Il  leur  raconte 
ensuite  différents  traits  de  l'histoire  des  siècles  fabu- 
leux. Quelques  critiques  coudamueut  encore  ici  Virgile  , 


aJ6  SILEISB. 

et  prétrntîrnt  que  la  uiatii-rc  de  co  poi'mc  est  irop  <'••<•- 
vée  ])o«i-  ^K^lo^•u^  :  d'autres  juslificnt  le  |)oi'lp  ,  «•(  i,tu- 
•f'iil  qu'auriiii  sujet  n'est  ,'Ui.-(lessus  de  la  poésie  buco- 
lique ,  quand  il  est  présente  aux  yeux  sous  un  vniio 
pastoral.  Je  me  rangerois  volontiers*,  ce  dernier  senîi- 
nicut ,  sur-lout  pour  le  Silenr.  Celte  pièce  ne  renferme 
rien  «pii  ne  soit  à  la  porlée  des  l)!Tf;ers  ,  qu'on  doit  sup- 
poser ontlivés,  polis,  et  d'une  imagination  exercée  aux 
idées  poétiques,  tendres  et  riantes. 

Premier  imitateur  du  berger  dout  la  muse... 
TUéocrite. 

Apollon,  p?u  facile  à  ces  liardls  projets... 

Au  ;uste  avoil  ordonné  a  Vir^^ile  d'écrire  dans  le  genre 
pastoral.  <'e  ])rince  ainiolt  à  se  voir  désigné  sous  le  nom 
et  les  attributs  du  di<u  de  la  j-.oésic. 

Que  d'autres,  ô  Varns  ,  plus  rlit^rs  aux  doctes  fées... 

Qîiintilius  Varus  s'éloit  acquis  que.(|ue  réputation 
dans  les-arraes  au  temps  que  Virt;i;e  éciivoil  ce  ])oëme. 
Il  lut  ensuite  célèbre  par  ses  ma  lieurs  et  ])ar  la  perte 
des  trois  légions  qu'il  comniandoit  en  Allemagne  ,  et 
qu'.\rminius  délit  dans  la  lorèt  de  Toinlx  rg. 

Des  filles  de  Prétus  les  fureurs  sont  connues. 

Lvsipjie,  I])poncé  ,  et  Cvrianesse ,  filles  de  Prétus  et 
de  Stenoboé,  se  vanlerrr.t  (l'être  ])liis  bel.es  que  .luiioii. 
La  déesse  ,  jalouse  et  irritée  ,  ies  irapi)a  d'un  giiire  de 
folie  qui  leur  lit  croire  qu'elles  ctoicDt  métairfDrpliosées 
en  vacbes. 

n  cliante  aussi  Gallus ,  des  rives  du  Permesse... 
Cornélius  Gallus,  poète,  ami  de  Virgile. 

Quand  l'beureux  F.urotas  ,  arrêté  «ur  ses  bords. .. 
Fleuve  voisin  de  Lacédémone. 


ÉGLOUUIi   VII. 
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VIL    MÉLIBÉE, 

DISPUTE    PASTORALE. 
CORYDON,  TYRSIS,  MELIRKE. 

SM  É  L  I  B  É  E. 
ous  de  frais  alisiers  Daphnis  étoit  assis  : 
Près  de  lui  deux  bergers  ,  Corydou  et  Tyrsis , 
Tlardoieat  traaquilfement,  couches  sur  des  feuillages, 
Leurs  troupeaux  réunis  dans  les  mêmes  herbages; 
Tous  deux  jeunes  encor,  nés  aux  uièmes  hameaux, 
Daus  l'art  de  bien  chanter  furent  îonjours  rivafux. 
Ils  alloient  eoramencer  leur  dispute  incertaine  ; 
Le  hasard  m'amena  vers  le  lieu  tle  la  scène  : 
(  le  cherchois  mou  beiier  égaré  dans  ces  champs. 
Tandis  que  je  plaçois  mes  myrles  loin  des  vents.  ) 
«  Venez,  me  dit  Daphnis,  j'ai  va  daus  celle  route 
u  Un  bélier  vagabond,  que  vous  cherchez,  sans  doute  ; 
M  Soyez  moins  inquiet,  il  suivra  les  troupeaux 
«  Que  le  soir  va  conduire  aux  sources  de  ces  eaox: 
«  Partagez  avec  nous  sur  ces  rives  fécondes 
<i  Le  plaisir  d'un  concert  et  la  fraîcheur  des  ondes. 
«  Ce  beau  fleuve ,  en  baignant  ce  bocage  secret , 
"  Coule  plus  lentement ,  et  s'éloigne  à  regret  ; 
"  A  nos  yeux  enchantés  son  crystal  représente 
«  D'un  ciel  riant  et  pur  la  peinture  flottante  ; 
"  Là  le  brait  de  l'abeille  errante  sur  les  fleurs 
«  Joint  ans  chants  des  oiseaax  des  sons  doux  et  flat- 
«  tears.  » 
Il  dit.-  De  tant  d'attraits  ponvois-je  me  défendre  .•" 
D'autres  soins  m'appeloient  ;  mais  il  fallut  me  rendre. 
Déjà  l'henre  approchoit  de  fermer  mon  bercail  ; 

22. 


«j8  É(.  i.oc.  l  K    \  I  I. 

Kii  favoar  des  bergi-rs  je  rciiiis  fv  travail 
Soiiiiiis  niix  (liiclcs  lois  ilcs  iiiii.sr.s  |),i.sl()riilcs , 
'l'()Ul-;'i-li>Ui'  ils  loi  iiii)iciil  îles  ciiili-iiri's  ('•j;;il<\s; 
Dans  sr.s  (■li;iiis()n>  lyrsis  p.iriit  Irop  plein  <l';iiyi'ciir  : 
Le  chniil  de  Corycloii  avoil  plus  de  douceur. 

COn  Y  IION. 

Vous  qui  foriiirr.  Codriis  ,  «Irilcs  (1*11  i p pi ><•  roue  , 
l''i)iiU(''.  aussi  iiKiii  (;iiiil  .iiix  plus  iiiiiiahlcs  ver»  ; 
Je  susj>eiids  pour  lou  ours  ma  fli'ueà  ce  vieux  Irène, 
S'il  ne  m'est  point  donné  d'cp[aier  ses  beaux  aiis. 

T  Y  II  s  1  s. 
Vous,  doni  l'art  aux  beaux  vers  donne  lame  et  la  vie, 
D'u;i  lierre  imiiioriel,  musc,  jiarc/,  mon  front  ; 
Que  le  pâle  (]odrus  en  expire  d'eiivic; 
Que  pour  lui  mes  lionneurs  soieut  un  mortel  affront. 

r  o  n  Y  D  o  N. 
Dresse  des  rbasseurs,  apréez  mon  hommape, 
D'un  cerf  sur  votre  autel  j'ai  suspen  lu  le  bois; 
D  !in  porphyre  brillant  j'ornerai  votre  iniaj;e, 
Si  Phébus  votre  frère  anime  mon  hautbois. 

T  Y  K  s  I  s. 
Tous  les  ans  d'un  lait  pur  une  coupe  t'est  due  , 
Priape;  c'est  assez  poiir  un  dieu  lel  (|ue  toi: 
Si  mon  troupeau  s'accroit,  j'ornerai  la  statue, 
■Et  dans  tous  nos  jardins  nous  chérirons  ta  loi. 

c  o  n  Y  D  o  N. 
Charmante  Galatée,  aimable  Néréide, 
Toi  dnni  le  plus  beau  cvpnc  envieroit  In  blancheui , 
Si  tu  m'aimes  encor,  quitte  ta  grotte  humide, 
Et  du  soir  avec  moi  viens  goûter  la  fraîcheur. 

T  Y  R  s  I  s . 
Nymphe  que  je  chéris,  (|ue  ton  cœur  nie  déJaigne. 
Qu'il  rejette  mes  soins,  mes  vœux,  et  mes  présents, 
Kuis-moi  comme  l'on  fuit  lejj  poisons  de  Sar-laigne, 
?v  les  iours  loin  de  toi  ne  me  semblent  des  ans. 


r  o  a  y  D  o  :." . 
Lcpriutempsest  fini  :les  troupeaux  aux  lieux  sombre» 
Déjii  cherclieut  à  (uirles  premières  chaleurs; 
Hêtres,  couvrez  le  mien  devospliis  fraiches  ombres  ; 
Raisseaux,changezpour  lui  vos  bords  en  lits  delleur>. 

T  Y  R  s  I  s . 
Quand  l'hiver  revenu  nous  chasse  des  bruyères, 
.Mon  fover  me  défentl  du  sou  lit-  des  Autans, 
Je  le  crains  aussi  peu  iju'unloup  craint  des-  bergères  , 
Et  j'attends  que  Progue  m'annonce  le  printemps.     . 

o  R  Y  D  o  N . 

Dans  la  saison  des  fruits  tout  rit  en  ces  campagnes  : 
Iphis  est  parmi  nous,  les  jeux  sont  avec  lui  ; 
Mais  si  ce  beau  tier^er  sortoit  de  nos  montagnes  , 
Fleurs , fontaines,  ruisseaux ,  tout  sécheroit  d'ennui. 

TY  R  s  1  s. 
Tout  languit  dans  nos  champs  quand  Philis  est  ab- 

seuie. 
L'herbe  meurt,  l'air  n>oins  par  nous  voile  le  soleil; 
Dès  (|ue  Philis  revient,  la  terre  s.st  plus  riante  , 
Le  soleil  reparoit  dans  un  char  plus  vermeil. 

r  o  R  y  D  o  N. 
L'ormt-an  plaît  au  dieu  Pan,  le  pampreau  dieu  d'au- 
tomne. 
Le  laurier  à  Phébus,  et  le  myrte  à  Cypris  ; 
Mais  le  verd  coudrier  pare  mieux  ma  couronne  ; 
Il  plait  à  ma  bergère,  il  mérite  le  prix. 

T  Y  R  s  £  s. 
L'arbre  chéri  d'Alcide  orne  bien  un  rivage. 
Le  chêne  une  forêt,  le  tilleul  un  jardin  : 
Mais  la  jeune  Philis  les  orne  davantage 
Quand  elle  y  vient  cueillir  les  présents  du  matin. 

M  É  L  I  B  É  E. 

Des  deux  bergers  rivaux  telle  fut  la  dispute  ; 
lU  joignirent  aux  vers  les  accords  de  !a  flûte. 


a''..  mi:li«ek. 

1  II  \  :iin  !<■  (lîT  Tyrsi.s  jllf;<M  son  i  li.ml  v;iiii    ucur  ; 
Cdivtlnu  enleva  iiioii  .siiII'im;;c  et  iiioii  iniiii  . 


N  O  T  E  S. 


1;e  beau  flf uve  ,  en  bai^n:iiit  ce  bocage  socret... 

Le  .Miiicio  ,  rivière  <lii  .Maiitouaii  ,  au jnUKriiiii  Ir 
Meuzo. 

Vous  qui  formez  todrus,  déliés  d'Hippocrene... 

Pi)<'t<-  illustre,  ami  cl  cout<  mpor.iin  de.  Virgile,  Ses 
ouvrages  ne  nous  ont  |)i)int  été  conservés. 

Kuis-moi ,  comme  Ion  fuit  les  ]>oisons  de  Sar<laigiie, 

L'isie  de  Sardaigne  porloil  une  herbe  Jorl  sinj,'iiiieri-  ; 
ceux  qui  en  «voient  nian^;<-  niouroienl  en  riant  maigre 
«•ux.  C  est  de  là  qu'on  aj)[)ell<;  un  ris  forcé,  ris  nirilo- 
n  ieti . 

L'arbre  chéri  d'Alcide  orne  bien  un  rivage. 

Le  peuplier.  Hercule  s'en  couronna  lorsqii'il  <lr,-,(  i n- 
dit  aux  enfers. 

YUI.  LES  REGRETS  DE  DAMON, 

ET  LE  SACRIFICE  MAGIQUE. 
DAMON,  ATI  S. 

Amodr,  dieu  des  bergers  ,  toi  qui  règles  leurn  sons. 
De  Damon  et  d'Atis  redis-moi  les  chîinsons  ; 
Quels  airs  fornioit  leur  voix,  lf)rsqtie  pour  L's  en- 
tendre 
Lestroupeauxencbantés«égligeoient  l'iierlie  leiniie. 


ÉGLOGUE   VIII.  a6i 

Les  tigres  adoucis  venoient  les  ndinirei- , 
Les  ruisseaux  arrêtes  craignoient  de  niurmuier  ? 

Soutiens  mes  foibles  chants  ,  à  toi  (|ue  la  V'ictuir» 
Ramené  à  nos  désirs  sur  l'aile  de  la  Gloire  : 
Jeune  triompha  leur,  qua:id  viendra  l'heureux  temp 
Oîi  je  saurai  chanter  les  exploits  éclatants? 
Prêt  J  <|uitter  pour  toi   a  rustifjue  musette, 
Déjà  j'ose  essayer  InéroK^ue  trompette  : 
Sous  tes  yeux  autrefois  ma  muse,  jeune  encor. 
Vers  le  double  coteau  prit  son  piemier  essor; 
Elle  osa  de  ses  chants  te  vouer  les  prémices. 
Elle  veut  les  (inir  sous  tes  liiilLints  auspices  : 
Mais  avant  cjue  sa  voix  sur  de  plus  nobles  airs, 
Du  chantre  d'Ilion  imitant  les  beaux  vers. 
Te  marque  au  rang  des  dieux  de  1  heureuse  Italie, 
Soulfre  encor  ces  chansons  que  me  d.cte  Ihalie, 
Et  permets  que  la  main  des  timides  j>  s'eurs 
Unisse  à  les  lauriers  un  lierre  et  des  fleurs. 

La  nuit  disparoissoit  ;  l'amante  de  Cephale 
Venoit  f>uvrir  au  jour  la  rive  orientale, 
La  diligente  abeille  ai  r.voit  sur  le  ihym  , 
Et  les  troupeaux  goùtoicat  'a  fraîcheur  du  matin  ; 
Quand  le  tr;ste  Damon  ,  penché  sur  sa  houlette , 
lit  retentir  au  loin  sa  plaintive  musette. 
Unbe.iu  jour  commençoit  ;  mais  un  cœurplein  d'eu  • 

nui 
Goiite-t-il  les  beaux  jours?  il  n'en  est  plus  pour  lui 

D  A  M  o  N. 

Parois  ,  s'écrioit-il,  ranime  ta  lumière  , 

Du  soleil  renaissant  trop  lente  avaut-couriere. 

Etoile  que  chérit  la  mert  des  Amours, 

Brille  au.xcieux,  ouvre  enfin  le  dernier  de  mes  jours. 

Victime  des  rigueurs  d'une  amante  infidèle  , 

Pour  la  dernière  fois  je  viens  me  plaimlre  d'elle. 

Ciel ,  je  m'en  plains  à  toi.  Souffrez-vous ,  immorle^s  , 

Qu'on  trahisse  ua  amour  juré  sur  vos  autels.^ 


•ii'.j  i: (;  i.oc.  1  1    \  I  I  I. 

«  iMiis»,  prt'lc  nu  i'li;i^i'iii  (|iii  t.i  liiiii'  iii:i  \  ii- 

..  Tes  trifiti's  ;iir.s  (li)iil  l'iiii  j)lciirii  SyriiiK  r.ivic.  » 

Pour  fuir  le  liiru  di's  boi.s  ,  pl<iii;;<'c  ;iu  lixid  des  faux  , 

S\iiii\  tiil  IiMii.sloiiiKc  en  d'ulili-s  roscnu^  : 

Pau  eiiil)r;iss()il  les  joncs  (|ui  caclioicut  .sa  IjcrjjiMC  ; 

Il  tira  des  soupir.s  di-  leur  Xif^e  légère; 

Du  Mclialc  .1  rinstaiil  les  (idrlcs  «'iJif)» 

Rr|)rlcifiit  les  sons  des  |iiriiiicrs  rlialuuicaux. 

.  l'oursnis,  Musc;  au  ilia-j^riu  qui  va  finir  ma  vie 

..  Prt'lfi  les  airs  doni  Pan  jilcura  Syrinx  ravie.  »> 

Lr  croirai -je  ,  prands  dieux!  Quoi!  pour  d'autre» 

a  m  ours 
Daplmé  (jiiitte  J)ainouI  je  la  jierds  pour  toujours! 
Trop  crédules  aniauts,  liez-vous  aux  bergère»; 
Idolâtrez  cncor  ces  lieaulés  incnsoiif^eres. 
Daplinc  clicril  Mnpsusl  <|U('lle  élranji;e  uniou  ! 
Ainsi ,  quc^a  brehis  s'unisse  au  vieux  lion  , 
Que  les  diien.s  de  Diane  et  les  biches  craintives 
Viennent  bondir  ensemble,  et  boire  aux  mêmes  rives; 
Après  raifreiiv  hymen  (jui  cause  mon  ticpas  , 
Ces  monstrueux  accords  ne  me  surjirendront  pas. 
Prépare,  heureux  rival,  cette  charmante  fêle; 
Aux  autels  de  "N'énus  va  mener  ta  coni)nête; 
Triomphe,  et  pai-  tes  vœux  hâte  la  lin  du  jour. 
L'instant  du  sacrifice,  et  l'heure  de  l'amour. 
"  Poursuis ,  Muse  ;  au  chagrin  ijui  va  finir  ma  vit 
"  Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie.  •> 
Quel  caprice!  quel  choix!  pour  cet  indi^^nc  époux 
Peux-tu  rompre,  Daphné  ,  les  liens  les  plus  doux* 
Le  ciel  protege-t-il  les  bergères  perfides.' 
Ton  cœur  ne  craint-il  point  les  noires  Ruménides? 
Ab  !  SI  les  dieux  cruels  autorisent  ton  choix, 
Songe  au  moins  qu'il  le  rend  la  fable  de  nos  bois. 
<<  Poursuis,  Muse;  au  chagrin  (jni  va  linir  ma  vie 
«  Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie.  » 
Ingrate ,  souviens-toi  de  nos  jeunes  plaisirs  : ., 


LES  REGRETS  DE  DAMON.  i6S 

Tn  fus  le  seul  objet  de  mes  premiers  soupirs; 
Kés  au  uièuie  Liimeiiu  ,  dans  les  jeux  de  IVuran.e 
ISous  f;oùtii>ns  les  douceurs  d'une  même  imutcenee: 
Ta  naissaiile  beauté  saviiif  déjà  charmer; 
INlou  cœur  déjà  sensible  apprcnoit  à  t'aimer; 
Je  n'.ivois  pas  dou/.e  ans,  aux  beaux  jours  de  l'au- 
tomne 
Je  t'ouvroi.s  nos  vergers  pleins  des  dons  de  Pomoue  ; 
Pour  toi  je  dépouillois  nos  arbres  les  plus  beaux. 
Je  n'atteignois  qu'à  peine  à  leurs  premiers  rameaux; 
Je  voyois,  j'admirois  le  progrès  de  tes  charmes  : 
Quil'eiit  ditfiu'ilsdevoieut  mccontert;int  de  larmes! 
Ta  chaîne  seule ,  Hymen  ,  niauipidii  pour  nous  unir! 
Devois-tu  naître,  amour,  si  tu  devois  finir? 
«  Poursuis  ,  j^'luse  ;  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie 
«Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie.  >. 
Dans  ma  jeunesse  ,  Amour,  je  t'avois  trop  connu  : 
Hélas  !  je  te  croyois  un  enfant  ingénu  ; 
ALiis,  cruel  !  tn  n'es  point,  non  (j'en  crois  mes  dis- 
grâces ) 
Ni  le  l!ls  de  Vénus  ,  ni  le  frère  des  Grâces; 
Paplios  ne  t'a  point  vu  naître  au  printemps  uou^  e;iu, 
Le  Riphée  ou  l'Athos  t'ont  servi  de  berceau; 
Dans  te  sein  d'Alecton ,  monstre  !  tu  pris  naissance  ; 
Une  horrible  lionne  allaita  ton  enfance; 
La  Thrace  t'endurcit  au  sein  des  noirs  frimas , 
Et  les  Scythes  au  ineurtre  instruisirent  ton  bras. 
•<  Poursuis,  ÎNluse  ;  au  chagrin  qui  va  liuir  ma  vie 
n  Prête  les  airs  ilont  Pati  pleura  Syrinx  ravie.  >> 
Livrée  à  tes  fureurs  ,  impitoyable  Amour, 
Une  mère  à  ses  111s  a  pu  ravir  le  jour  ; 
Méconnois-tu  ton  sang  dans  ces  chères  victimes  , 
Implacable  Médée.''  Amour,  voilà  tes  crimes  ! 
Si  ses  fils  ont  péri  par  un  coup  inhumain, 
Dans  leur  fjanc  innocent  tu  conduisois  sa  main. 
•  Poursuis,  Muse;  au  chagrin  qui  va  Jînir  ma  \  ie 


Q(.',  ÉGLOGrE  V  m. 

.  l'n'lc  Irs  nirs  doiil  l':m  |ilciii.i  Svtiii\  r.ivic.  « 
(.'  en  est  lîdiic  lait  !  I):i])liiic  .s'csl  unie  à  .Miij-.hus. 
(lue  tout  ('liante  ;  non  ,  i  i   ii  n<*  iii\'Hiniii-tM  |)liis  ; 
Oui-  I'Iiii'c  aime  I  Iiimm  .,  ijik'  les  liibiiiix  liiiichrfx 
(Tliaiitcnl  iiiitiix  (|iic  le  »'V};ii<',  cl  i'r.iii;i)i'iil  les  Ic- 

iicln  es  ; 
Qup  dans  iiofi  lii)is  Arcas  chanic  cominc  Aiii|iliiori, 
Que  sa  lvr<-  aux.  ilaupliiii.s  leiidt!  un  au  lit-  Ariuii. 
iVIuse^  c'est  irop  {;émir,  cesse  une  vaine  ))lainte  ; 
IMon  cœur  (le  j  a  LIelii  seul  sa  nifirlelU- alleiiile  : 
Croissez,  belles  loièls;  adieu,  eliarrnaril<  déserts; 
Je  choisis  pour  tombeau  le  vas'e  sein  des  mers  ; 
IMuseappreiiils-leà  I)a|ihné;  pars,  vole  à  la  cruelle; 
Qne  riion  dernier  soupir  soit  poi'té  sur  Ion  aile. 

Quels  airs  eliantoil  Alis?  l'ulerpe  ,  appi ,  iie/.-nous 
Les  liers  encbanlenieuts  d'une  ancmte  en  courroux  : 
Atls  d'un  bois  voisin  avoit  vu  le  mystère  ; 
Il  répéta  ces  vers  qu'avoit  dits  la  bergère. 

AT  I  s. 
Commençons,  cberelsis;  présente  aux  immortel» 
Ce.tle  coupe  sacrée,  et  dresse  trois  autels: 
'  Aux  secrets  de  mon  art  unis  toa  assisiance; 
Fixot's  du  beau  Uapbnis  la  vola -c  insconslance  : 
I^rùle  sur  ce  bûcher  la  vervenne  et  l'encens; 
Ma  voix  va  proférer  de  suprêmes  accents. 
"  Charmes  inip<'rieux,  puissance  enchanteresse, 
«  Ramenez  mon  berj^'cr,  ou  chasse/,  ma  tendresse.  » 
Tout  subit  de  mon  art  l'inévilable  loi  ; 
"Vainciueur  de  la  nature ,  il  la  remplit  d'effroi  ; 
A  mon  gré  le  ciel  tourne,  et  la  lerre  Iremblante 
Voit  descendre  le  char  de  la  lune  sar'glante. 
CIrcé  retint  par  l'art  des  magioues  accords 
Les  compagnons  d'Ulysse  enchantés  sur  ses  bords. 
«  Charmes  impérieux,  puissance  enchanteresse, 
■  Piaraenez  mon  berger  ,  ou  chassez,  ma  tcndiesse.  • 
\si»,  sois  attentive  aa  mystère  secret  : 


LES  REGRETS  DE  DAMON.  u6J 

Ce  Dapliais  fu{;itif  place  ici  le  portrait  ; 
Je  le  dois  couronner  de  ces  trois  bandelettes  ; 
.1  V  suspends  en  festons  trois  ranj;s  de  violettes 
.fe  le  porte  trois  fois  autour  de  trois  ;iutels; 
Ce  nombre  fut  toujours  chéri  des  immortels. 
<'  Charmes  impérieux,  puissance  enchanteresse, 
«  Ramenez  mon  bercer,  ou  chassez  ma  tendresse.  » 
l''oruie  trois  nœuds,  Isis ,  et  chante  en  les  formant , 
"  Que  Vénus  soit  propice  à  ce  lien  charm.int.  >< 
«  Charmes  impérieux  ,  puissance  enchanteresse  , 
"  Ramenez  mon  berger,  ou  chassez  ma  tendresse.  » 
L'argile  s'endurcit  à  ce  feu  de  lauriers , 
La  cire  s'attendrit  près  des  mêmes  brasiers  ; 
Ainsi ,  que  pour  moi  seule  attendri ,  doux  ,  sincère  , 
llaphnis  soit  endurci  pour  toute  aulre  bergère. 
Cieux,  enfers,  unissez  vos seuours  à  mes  vceux; 
Et  toi,  puissant  Amour,  porte-lui  tous  tes  feux, 
a  Charmes  impérieux,  puissance  enchanteresse, 
«  Ran>enez  mon  berger ,  ou  chassez  ma  tendresse.  » 
Non ,  non  ;  perdons  l'ingrat  ;  fju'il  éprouve  à  son  tour 
Le  tourment  de  m'aimer  sans  me  donner  d'amour: 
Qu'il  souîfre,  sans  me  voir  sensible  à  son  supplice, 
Ce  que  souffre  un  taureau  que  fuit  une  génisse, 
Quand,  las  de  la  poursuivre,  il  tombe  au  bord  <les 

eaux. 
Et  ne  peut  vers  la  nuit  rejoindre  les  troupeaux. 
.T'en  jure  ces  autels,  s'il  r^si.  te  à  mes  charmes. 
Ses  jours  sont  dévoués  à  d'éternelles  larmes. 

Pourquoi  garder  ses  dons  autrefois  si  ch(  ris? 
Il  n'a  plus  de  tendresse,  elle  en  faisoit  le  prix. 
De  la  foi  des  amants  trompeurs  et  foiblcs  gages, 
Que  sert  votre  secours  contre  des  cœurs  volages  i* 
Brûlez,  disjiaroissez,  chers  et  tristes  présents, 
l'uisquc  je  perds  un  cœur  dont  vous  m'étiez  f:aran!s. 
"  Charmes  impérieux,  puissaace  enchanteresse, 
•  Ramenez  mon  berger,  ou  chasser  ma  tendrcss«\  • 
r.  93 


•j'.r.  \.(.  i.oc;  i;  I'.   \  n  i. 

I  11  s.i\;inl  l'iicluiiilriii'  ;iii\  iIa  es  de  (  Iule  lit  is 

M';i  nicilli  ces  pDisiiiis  iié.s  du  Mciii  ilrs  Idinhcaiix. 
l.c  |>iiiivi>ir  rcdoiilr  di-  ces  f;iliili-s  lici  Ix's 
riciliil  (\vs  noirs  torrnits  li-s  diilrs  siiprriii'.s  : 
I';ir  leur  .sccfiiirs  vaiii(|iiiMir  l'aiiiaiitc  i\f  .lason 
('(iii(|iiit  à  Sun  lirros  la  l)i  illaiilc  toison  : 
Souvent  au  fond  drshois  ,  par  leur  vertu  suprême  , 
.l'ai  vu  Mœris  en  loup  se  Iraiisloriuor  Ini-rnriiie  ;' 
Daus  l'horreur  de  la  niiil  autour  des  nioiiuui<:litt> 

II  erré,  il  soumet  tout  à  ses  enchanteriieuts  ; 
Des  portes  du  trépas  et  des  roypunirs  sombres 
Aux  ordres  «le  sa  voix  j'ai  vu  sortir  li'S  ouihres  ; 
A'er.s  leurs  sources  j'ai  vu  les  (leuves  reiiiuiiles, 
lit  dans  d'autres  guérets  les  épis  transplantéti. 

<•  Charmes  impérit  ux ,  puissance  encbautercsse , 
'<  Jlameuez  mon  berper  ,  ou  chassez  ma  tendresse.  » 
Le  crurl  ne  vieni  point.  Que  seivent  mes  aceeutsi' 
lu  l)ieu|)ius  lort  rcnd-il  mes  efforts  iuipuis.sants? 
l  entons  un  dernier  tharnie:  Isis,  prends  celle  cendre; 
Dans  le  ruisseau  voisin  nous  devons  la  répandre  : 
lîépands-la  loin  «le  toi ,  sans  y  pcrter  les  yeux: 
Ici  peut-être  eniin  le  ciel  m  aidera  mieux. 
'<  Charmes  impérieux,  puis.sanoe  enchanteresse  » 
«  Ramenez  mon  berger,  ou  chassez  ma  teiuiresse.  > 
Que  vois-jei'dieux  «lu  .Styx,serie/,-voiis  uioiuscruels? 
Quel  présage  brillant  embellit  ces  autels  ! 
La  cendre  de  ces  fleurs  se  ranime  elle-même  ; 
Dois-je  m'en  croire  .•'Hélas  !  on  croit  tout ,  quand  on 

aime  ! 
Non ,  ce  n'est  point  l'erreur  d'un  trop  créduléamonr; 
Le  chien  de  mon  berger  m'annonce  son  retour. 
Aux  charmes  infernaux  d'un  magique  mvsiere 
l'ais  succéder ,  Amour ,  ks  charmes  de  Cv  ilitire. 


LES  REGRETS  DE  DAMON.  aG7 

NOTES. 

SoDTiENS  mes  foibles  chants,  ô  toi  que  la  victoire... 

Octavieu-désar;  il  venoit  dt-  la  bataille  de  Pliilij)pe, 
dans  laquelle  il  avoit  défait  l'armée  de  Brutus  et  de 
Cassius,  meurtriers  de  Jules-César. 

Mais  avant  que  sa  voix  »ur  de  plus  nobles  airs... 

Il  annonce  l'Enéide.  J'ai  cru  pouvoir  mettre  ici  Ho- 
mère ,  au  lieu  de  Sophocle  que  porte  le  texte. 

Il  répéta  ces  vers  qu'avoit  dits  la  bergère.       • 

Cette  pièce  a  beaucoup  de  l'air  de  la  seconde  idylle  de 
Tliéocrite  ,  où  Siméthée  ,  abandonnée  aussi  de  son 
amant,  pratique  dans  un  sacrifice  nocturne  les  mêmes 
cérémonies  à-peu-près  que  la  magicienne  de  Virgile. 


IX.    MOERIS. 

LYCIDAS,  MOERIS. 

QL  T  CI  D  A  s. 
CEL  sujet,  cher  Mœris,  vous  conduit  à  lu  ville.' 

M  OE  RI  s. 
Hélas  !  ici  bientôt  je  n'aurai  plus  d'asile, 
(jiel!  à  tant  de  malheurs  ^i  j'étois  réservé, 
A  des  ans  si  nombreux  pourquoi  suis-je  arrivé.'' 
«  Fuis  ,  m'a  dit  uu  cruel ,  fuis,  cherche  uue  autre  terre; 
«  Tou  champ  devieul  le  niienparles  lois  de  la  guerre.» 
Berger ,  tel  est  mon  sorti  vous  voyez  ces  chevreaux , 
Malgr,;  moi  je  les  porte  à  l'auteur  de  mes  maux; 
Mais  plaise  aux  dieux  pasteurs,  souverains  des 
prairiî's, 


(hw  or  présent  forcé  muse  ."i  ^es  bcrjjerics! 

I.  Y  C  I  II  A  S. 

l  11  beif^iT  m'avoil  dit  <|n'en  l;iveiir  «le-,  he.nix  vers . 
F;ir  Vdli-e  (ils  Meiiiil(|iie  ;iu  dieu  de  Home  olfeil», 
On  vous  l.iissoir  un  cliaiiiii  depuis  celle  <;r)llin(; 
Jus(|u'j  ce  plaiil  d'ornuMiix  nnv  le  llcuvc  lei mine. 

M  (Il    H  I  .S. 

Ilesl  Mai  ;  mais  tout  cliaiipe  ,et  nos  vers  sont  perdus; 
Les  paisibles  hautbois  ne  soiil  plus  luieridus  ; 
Le  son  luimillueux  des  l)i  iiyaiile:,  trompettes 
Rend  l<-s  muses  des  bois  eiaitiiues  et  muettes; 
Leur  foible  Iroupe  eu  deuil  fuit  des  lieux  d'alentour 
Comme  luil  l.i  colombe  à  rjs[>ect  de  l'autour. 
Pour  moi,  si,  profitant  des  présaj^es  célestes, 
Je  travi.is  piévenu  des  malheurs  plus  fuuesle^  , 
J'auiois  dé|a  subi  la  plus  cruelle  inori  , 
El  raiiiiabic  Ménalque  ciJt  eu  le  luème  sort. 

I,  Y  <:  I  I)  A  s. 

O  dieu  !  Mais  ,  cher  Mœris ,  cet  étranger  féroee 
L'eùt-il  assez  été  pour  ce  forfait  atrfice? 
Ménalfjue,  cher  pasteur,  délices  de  nos  champs, 
Ah!  si  tu  n'étoisplus,  qui  nousrendroit  tes  chanis? 
Qui  lou.-roit  comme  toi  les  nymphes  boc.)".eres , 
Les  .imours  dis  berj^ers,  les  attr.nts  des  ber{,'eres.^ 
Quel  autre  chanteroit  des  vers  en  ce  s  jour 
Tels  que  ceux  qu'en  secret  lu  in'ap|>ris  l'antre  jour. 
Quand  lu  r|uitlas  ces  lieux  pour  rel(>ni  ncr  aux  rives 
Doi;t  le  dieu  recueillit  tes  nuises  fu  'itives? 

Mais  insensiblement  mon  troupeau  reste  au  loin  : 
.Tustiues  à  mon  retour,  Tityie,ayez  en  soin  ; 
Quand  vous  le  conduirez  au  bord  de  la  rivière, 
Lvitez  du  bélier  la  corne  meuitriere. 

MOE  R  is. 
Les  beaux  vers  qu'en  partant  Ménalque  vous  a  In» 
Sont  un  essai  de  ceux  qu'il  fera  pour  Varus. 
«  Je.veux  t'offrir  des  vers  que  Pbébus  même  avoue  . 


MOERIS.  aC.,, 

«  Varus,si  nous  restons  (la us  nos  chaïu'ps  de  Maiitoue. 

«  ()  déplorable  ville  !  ô  champs  abauilouués  I 

«  Ne  vous  verrai-je  plus  féconds  et  fortunés  \' 

«  Vous  seriez  moins  eu  proie  aux  horreurs  de  Hellone, 

«  Si  vous  étiez,  hélas  !  moins  voisins  de  Crémone.  » 

LYCID  AS. 

De  votre  docte  fils  j'aime  toujours  les  vers. 

De  grâce,  apprenez-moi  quelqu'un  de  ses  beaux  airs  ; 

Ainsi   du  plus  doux  miel  que  vos  ruches   soient 

pleines ,  . 

Que  toujours  vos  brebis  soient  fécondes  et  .saines. 
Chantez  :  moi-même  aussi  j'ai  fait  quelques  chansons; 
Les  IMuses  quelquefois  m'ont  donné  des  leçons, 
Nos  bergères  souvent  ont  vanté  ma  musette  ; 
^lais  je  n'ose  me  dire  ou  me  croire  poëte  : 
Je  sais  que  pour  prétendre  à  ce  nom  glorieux 
Il  faut  pouvoir  chanter  k-s  Césars  et  les  dieux; 
Titnide  admirateur  des  cygnes  du  Parnasse  , 
A  l»s  suivre  de  loin  je  borne  mon  audace. 

MOERIS. 

Des  chansons  de  Méualque  écoutez  quelques  vers  ; 
Un  pasteur  y  rappelle  une  Nymphe  des  mers. 

Des  grottes  d'Ampbitrite ,, 
Climene  ,  entends  ma  voix: 
Le  mois  des  fleurs  t'invite 
A  rentrer  dans  nos  bois  ; 
Sur  ces  rives  fécondes 
Quand  More  est  de  retour , 
Quel  charme  sous  les  ondes 
Fixe  encor  ton  séjour.** 

De  l'alcyon  tranquille  : 

Zéphyre  au  sein  des  airs 
Soutient  d'une  aile  agile 
Le  berceau  sur  les  mers  ; 


a;o  te.  LOO  UE    I  X. 

Celte  jrmii'  f()iif,'ere 
On  p.n.sM'iit  iiifs  inoiMniis 
A  J)ln^  (Irr)it  de  le  (,I.,iie 
Que  l'nutrc  des  J'  ilcuis. 

Sous  CCS  ombres  nouvollps 
Tout  conspire  aux  beaux  jours; 
Des  nuils  ciicor  plus  ixflles 
Cinspireut  aux  amours. 
Des  grottes  il'Ampliilrite, 
Cliiuonc,  cnfcMids  ma  voix: 
Le  m  lis  (les  fU-nrs  l'invile 
A  rentrer  daus  nus  Luis. 

I.  YCI  n  A  s. 
l'n  soir,  dans  ces  vallons  ,  sur  des  f  uns  plus  sublime.i, 
(  'hantant  d'un  uouvsau  dieu  les  honneurs  légitimes, 
A'ous  vantiez  les  l>."aax  jours  promis  à  l'univers  • 
.Te  n'eu  sais  (jue  le  chant ,  nppelczui'en  les  vers, 

M  OE  RIS. 

«  Des  astres  trop  connus   n'observons  plus   les 
«  routes; 
«  L'ame  du  grand  César,  astre  plus  radieux, 
«  Répand  ses  leux  bri.llaurs  sur  les  célestes  voûtes, 
n  El  la  fécondité  sur  ces  aimables  lieux. 

«  Sous  l'aspect  bienfaisant  de  ce  signe  propice 
«  Nos  coteaux  s'orneront  de  raisins  |)lus  nombreux , 
«  Et  les  arbres  plantés  sous  son  lertile  auspice, 
«  Auroulencor  des  fruits  poui'nos  derniers  neveux.  » 

Pardonnez,  je  ne  puis  rien  chanter  davantage  ; 
Ma  mémoire  s'éteint ,  tout  s'cleint  avec  l'âge  : 
Des  .Vluses  ,  jeune  encor,  quand  je  suivois  la  cou»-, 
•fe  savois  assez  d'airs  pour  chanter  tout  le  jour  ; 
Ce  bel  âge  n'est  plus  ,  tout  code  à  la  vieillesse. 
Non  ,  je  n'ai  plus  de  voix  comme  dans  ma  jeunesse  ; 
Dans  ces  gra-L-ieux jours ,  ious  mes  doigts  plus  légers , 


MOERIS.  a;! 

Mon  chalnmeau  docile  enfaiiloit  de  Le;inx  airs  : 
Mais  jiar  le  froid  des  ans  ma  main  trop  engourdie 
]V'est  plus  propre  à  former  de  vive  mélodie  ; 
Des  vers  (]ne  je  savais  le  souvenir  m'a  fui  : 
Au  retour  de  mou  (ils  vous  les  saurez  de  lui. 

I.  YC  I  D  AS. 

Non  ,Moeris  ^c'est  de  vous  que  je  veux  les  entendre* 
Je  sais  que  votre  chaut  est  eucor  vit  ei  tendre  : 
Le  silence  des  ven's  endormis  dans  ces  bois, 
Et  le  calme  des  eaux  ,  fayorisent  nos  voix  ; 
Keposons-nous  ici  ,  cL.intons  sous  ce  feuillage: 
Nous  avous  déjà  îait  la  moitié  du  voyage; 
Déjà  df  Biaiiorj  "appert  ois  le  tombeau; 
Des  bergers  pour  l'orner  dépouillent  un  ormean: 
Si  pourtaiit  vous  craignez  que  cet  épais  nuage 
N'amt-ne  avec  la  nuit  (jUflque  subit  orage, 
Cédez-moi  ce  fardeau  ,  chantez  même  en  marchant; 
L'ennui  du  voyageur  se  charme  par  le  chant. 

M  OE  RIS. 

Cessez  de  m'arrèter,  arrivons  à  la  ville 
Avant  (|ne  le  soleil  s'ouvre  l'onde  tranquille; 
Il  va  finir  sa  course  ,  et  son  char  plus  penchant 
Semble  déjà  toucher  aux  portes  du  couchant. 


NOTES. 


Cette  églogue  nous  rappelle  la  première.  Le  père 
de  Virgile  ue  put  loug-tfmps  jouir  en  repos  du  bienfait 
de  César,  ni  du  privilège  dout  il  est  parié  dans  le  Ti- 
trre.  U  fut  chassé  de  sa  terre  par  Arius  ,  officier  des 
légions  de  Marc-Antoine.  Sous  le  nom  de  Mœris  il  ra- 
conte ici  son  infortune  au  berger  Lycidas,  tandis  que 
Virgile  son  fils  ,  parti  pour  Rome  ,  est  allé  porter  »a 
plainte  à  ses  protecteurs  sur  cette  nouvelle  violence. 


M  r.V.  l\  I  s. 

(  )ii(l  Ml  «t .  elle  r  MiiM  !■  ,  v.iiis  «iiii'.uil.i  1.1  V  lie? 
Ma:. 'dur. 

Par  votre  (il.sMciial(jii('  au  ilirii  il<-  Konic  nflcrlb. 
Viryil.-. 

Sont  un  c,s.sai  de  ««ux  qn  il  liia  piiur  Varus, 

C'est  le  niènii'  dont  il  <st  parlé  diinï  la  s'xirnie 
F-nlopuc. 

Si  vous  ('•tic/.,  lifla.sl  moins  volsius  de  Lréuioue. 

Après  la  victoire  renniortée  sur  (  assms  et  liruliis 
les  triumvirs  distriJ)U(  renî  .i  leurs  soldais  les  terriloins 
dis  villes  (jui  avoient  si:ivi  le  parti  des  meurtriers  de 
Jul<s-('csar  :  Crémone  etoit  de  ce  nombre;  ses  cani]ia- 
piies  ne  sulfisanl  ])as,  on  élendjl  le  parla^^e  des  terres  )U^- 
(|u'aiix  villes  voisiiK  s,  a  celles  mêmes  (|ui  ii'étoienl  Doiut 
coiipahlis;  IVlaiiloue  en  souffrit,  (|iioi([irelle  i.-'iût 
point  armé  contre  le  triumvirat. 

«  L'ame  du  grand  César,  a»tn'  plus  radii  ux. . . 

Après  la  mort  de  Jules- César  une  conn  te  ])arut  au 
Ciel;  le  peuple  crédule  la  prit  pour  l'ame  de  Cétar. 

Déjà  de  Biauor  j 'apperçois  le  loinbca ii . 
Le  fondateur  de  Mantoue. 

Cédez-moi  ce  fardeau,  cIi.iuIit.  même  en  marcli.inl. 
Les  chevreaux  dont  Mcens  a  parlé. 


^..^.^^  ■«.-*.  «^v.^^.^v.^'v 


X.    GALLUS. 


N, 


VMPHE  ,autrefoi.s  propit-e  au  pa.stcur  de  Sicile  , 
A  Mies  derniers  accord.s  daij;iie7.  être  lairile  : 
Aux  soupiis  de  Gallu.s  melons  de  tristes  airs  ; 


ÉGLOGUE   X.  a7i 

De  ma  Muse  rhatn|>('fre  il  e.\.ip;c  des  vers  : 
Puis-je  11  s  refuser  :'  il  les  veut  d'un  goiit  li  ndre  , 
Et  tels  f|ue  Lycoris  se  plaise  à  les  euten;lre. 
Couiiuencez  ,  consolez  de  funestes  aiuoiirs, 
Arcthuse;  et ,  pour  prix  de  vos  heureux  secours. 
Dans  les  champs  d'Amphitrite  et  des  ondes  aiueres 
Que  vos  oniles  toujours  coulent  douces  et  claires  ;- 
Puissiez-vous  sans  mélange ,  au  sein  des  vastes  flots , 
A  l'amoureux  Alphée  unir  vos  belles  eaux  ! 

Chantons  :  tout  s'attendrit  ;  mes  brebis  attentives 
Semblent  s'intéresser  à  mes  chansons  plaintives, 
L'amante  de  Narcisse,  oubliant  ses  malheurs, 
Dans  ses  antres  profonds  redira  nos  douleurs. 

Des  secrets  dePhtbus,  Nymphes,  dépositaires, 
Sur  quels  bords  et  ie7.-\ous,dans  quels  bois  solitaires, 
Quand  l'aimable  Gallus,  prêt  à  perdre  le  jour, 
Dans  un  triste  désert  e.\haloit  son  amour? 
Ah!  d  Aganippe  alors  vous  aviez  fui  les  rivés; 
Sans  doute,  au  brait  des  eaux  tristement  fugitives, 
Vous  eussiez  re  .-onnu  dans  le  sacré  vallon 
Que  tout  plaignoit  le  sort  d'un  ami  d'Apollon; 
Les  lauriers  languissoient  sous  leurs  liges  IJétries; 
Les  fleurs  muuioient  autoui'  des  fontaines  taries  ; 
Et  des  bois  d'Hélicon  les  sensibles  échos 
En  sons  entrecoupés  répétoient  des  sanglots. 

Seul ,  et  de  Lycoris  pleurant  la  perli;iie  , 
Galius  sut  émouvoir  les  rochers  d'Arcadie  : 
l'n  troupeau  ,  près  de  lui  languissamment  errant , 
Partageoit  la  douleur  de  son  berger  mourant: 
(  Souffre  ce  nom  champêtre,  iniiénieux  poëte  ; 
Amphion ,  Adonis  ,  ont  porté  la  houlette.  ) 
Aux  antres  du  Lycée,  attirés  [lar  tes  pleurs, 
WI3es  hameaux  d'alentour  vinrent  mille  pasteurs; 
Par  des  soins  complaisants  celte  troupe  attristé» 
Vouloit  rendre  le  calme  à  ton  ame  agitée  : 
Inutiles  efforts  !  Phébus  même  ,  ;ittrnd;i . 


a-/,  Va:  i.()(.  r  i.  \. 

1  iil  peine  ;i  {MmsiiliT  .son  pi  i-iniei' iavori. 
'(.lier  (iallti!)^  tlit  le  dieu,  ijuel  rurunioiir  l'eiieluiiii'  I 
'!';i  Lycoris  te  fuit;  cette  volajje  amante, 
l'i:leli-  à  liin  l'ival  ,  liiave  en  d'aiilres  eiinials 
l.is  périls  lie  la  guerre  ,  et  l'Iiorreur  (les  (rimas. 

Avec  l'aune  et  Si I vain,  Pan,  le  dieu  des  campagnes, 
Ponrsonlaf^er  dalliis,  vint  <ln  fond  des  monta^^nes  : 
(^)iiel  désespoir,  dit-il  ,  b<-rf;er  inlurluné  ! 
A  perdre  ainsi  les  jours  cs-lu  donc  obstiné!' 
1.' Amour  n'est  jjoint  sensible  à  tes  vives  alarmes; 
C'est  un  enfant  cruel ,  il  se  plaît  dans  les  larmes; 
IVos  mallieiii  s  sont  ses  jeux  ,  nos  peines  ses  plaisirs  : 
L'abeille  vit  île  ilciirs,  l'aniour  vil  de  soupirs. 

Dr.  sn  peine,  à  ces  mois,  (aimant  la  violence, 
Oallus  rompit  enlin  un  lugubre  silence  ; 
D'une  voix  pre*(|ue  éteinte  il  dit  en  soupirant  : 
Derniers  témoins  des  maux  d'un  beij^er  expirant. 
Pasteurs  de  l'Anadic,  arbitres  des  airs  tendres, 
Jiientôt  vous  donnerez,  un  asile  à  mes  ctndres  ; 
]\Ion  ombre  elle/,  les  nioris  descendra  san.s  regrets, 
Si  vous  éternise/,  mon  nom  dans  vos  forêts, 
llélas .'  de  mon  destin  que  n'ai-je  été  le  maître! 
Sous  vos  paisibli-s  toits  si  le  ciel  ra'evit  fait  naître, 
.le  chérirois- encor  le  lieu  de  mon  berceau  ; 
Dans  nos  champs  où  l'Amoura  creusé  mon  tombeau, 
Occupé  pariiu  vous  au  soin  des  bergeries, 
ileureux,  j'eusse  trouvé  dans  vos  plaines  chéries 
De  plus  lidcles  cœurs,  des  plaisirs  plus  constanls, 
Kt  pour  moi  I.achési.s  eût  lilé  jtius  long-temps: 
.l'aurois  aimé  sans  crainte  une  simple  bergère  ; 
Par  sa  uaive  ardeur  elle  auroit  su  nie  plaire  : 
Elle  auroit  eu  peut-être  un  peu  moins  de  beauté  , 
Elle  auroit  eu  du  moins  plus  de  lldt-liié  ;  41 

Sur  la  mousse  et  les  fleurs  souvent  assis  près  d  elle  , 
J'aurois  fait  charjue  jour  quelque  chansou  nouvelle  ; 
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Son  nom  dan^  tons  mes  airs  auroit  été  vanté. 

Que  n"es-tii,  Lycoris  ,  sur  ces  charmants  rivages  ! 
Les  Ris  au  vol  léger  peuplent  ces  verils  bocages  ; 
Plus  heureux  que  les  dieux  j'y  vivrois  avec  toi , 
lit  l'univers  entier  ne  seroit  rien  pour  moi. 

Vains  souhaits  !  tu  me  fais.  Où  ponrrois-je  encor 
vivre.'' 
Aux  fureurs  des  combats  faut-il  que  je  me  livre.' 
Vaut-il...  Quel  souvenir  réveille  mon  chagrin  ! 
Près  des  Alpes  y  cruelle  !  aux  bords  glacés  du  Rhin  , 
Loin  du  plus  tendre  amant ,  et  loin  de  ta  patrie. 
Des  fongueux  Aquilons  tu  braves  la  furie. 
Respectez  Lycoris,  durs  glaçons  ,  noirs  frimas  ; 
Wemj)èchez  point  les  fleurs  d'éclore  sons  ses  pas  ; 
Et  vous  ,  Zéphyrs  ,  Amours ,  suivez-la  sur  ces  rives , 
Des  chaînes  de  l'hiver  tirez  leurs  eaux  captives  ; 
Que  la  riante  Flore  établisse  sa  cour 
l'ar-tout  oii  Lycoris  fixera  son  séjour. 

Pour  moi ,  traînant  par-tout  ma  triste  léthargie  , 
Je  consacre  ma  flûte  aux  sons  de  l'élégie. 
Que  ne  puis-je  me  fuir  !  Dans  les  antres  des  ours 
Allons  ensevelir  et  ma  flamme  et  mes  jours  : 
Là ,  cachant  {  puisqu'enfln  l'ingrate  m'est  ravie  ) 
Le  reste  infructueux  d'une  mourante  vie, 
INIon  cœur  de  son  tourment  fera  son  seul  emploi  ; 
Je  chercherai  des  bois  aussi  tristes  que  moi: 
J'aimerai  votre  horreur,  solitaires  vallées. 
Que  jamais  nul  troupeau,  nul  berger  n'a  foulées  ; 
Mes  larmes  grossiront  vos  torrents  fugitifs  ; 
J'apprendrai  des  soupirs  à  vos  échos  plaintifs  ; 
Sur  vos  jeunes  cyprès  du  fer  de  ma  houlette 
J'écrirai  les  amours  que  ma  muse  regrette  ; 
Clhaque  jour  vous  croîtrez,  in'ortunés  cyprès  , 
Kt  vous ,  traits  douloureux  gravés  par  mes  regrets  : 
Mes  disgrâces  vivront  sur  les  arbre»  tracées  ; 
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Kilos  vivroiii  liicii  plus  tlnns  mes  sombres  pensces. 
Mais  «juc  Vfu.\-jc  !  pourquoi  changer  int-s  jours  eu 

l'uyons  la  solitude,  empire  des  ennuis; 
Sans  rraiiulrc  les  ri};u<'nrs  ci'F.oIc  cl  des  IFvadcs, 
Suivons  plulKl  Diani'  «.M  les  vives  Dryades; 
Allons  livrer  la  (.'uerre  aux  hôtes  des  forêts; 
I^e  rhevreuii  é;;aré  lonihera  sons'  mes  traits: 
J'v  cours...  .l'erre  dcjo  dans  des  roules  s.invages; 
Un  cerf  part ,  il  s'élance  à  travers  les  friiill.i(»es... 
J'entcniis  les  sons  du  cor  joints  aux  voix  des  chas- 
seurs , 
Et  des  chiens  animée  les  rapides  claixicurs: 
'\'iens,suis-moi,L\cf>ris...  Ah  ciel  i  ijucdis-jeencorei* 
Quel  nom  m'échappe.*'  Amour,  en  vain  doac  je  t  ab- 
horre ! 
Dieu  cruel  !  n'est-il  plus  d'asile  souii  les  cieux 
Qui  dérobe  mon  cœur  à  les  traits  rif^oureiix.' 
l'ar-tout  je  te  retrouve,  aux  antres  des  montagnes. 
Sous  les  drapeaux  de  Mars,  dans  la  paix,  des  campa- 
gnes. 
Fuyez ,  portez  ailleurs  vos  charmes  superflus , 
Bergers  ,  chasseurs  ,  guerriers  ,  vous  ne  me  charmei; 

plus; 
.T'essuierois  tos  travaux  et  vos  courses  pénibles 
Sans  ramener  mon  cœur  à  des  jours  j)his  paisibles  ; 
En  vain  je  voguerois  sur  l'HeLrc  iiii[)erieux  , 
Ses  flots  lents  et  glacés  n'éteindroient  point  mes  feux  ; 
Quand  ,  pasteur  d'un  troupeau  de  l'ardente  Libye, 
Dans  ses  sables  brûlants  j  irois  cacher  ma  vie  , 
Après  mille  danj;ers  et  mille  maux  sfiufferts. 
Mon  cœur  encor  captif  gémiroit  dans  ses  fers. 
Amour  ti(  nt  tous  les  cœurs  sous  une  même  chaîae  ; 
Aimons  doue,  rendons-nous  à  .sa  loi  souveraine. 
Bornons  ici  nos  airs  ;  Muses,  sortons  des  bois  : 
.Te  vous  rends  pour  toujours  le  champêtre  hautbois. 
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A  l'jiniahle  Oallus,  iVyniphes,  allez  lediie 

Ce  (ju'uue  amitié  tendre  en  ta  faveur  m'inspire  : 

Volez ,  portez  anssi  mes  vers  à  Lycoris  ; 

Ils  plairont  à  riallus  ,  si  d'elle  ils  sont  chéris  ; 

Que  par  eux  cet  amant  console  sa  tristesse  ; 

(lu'il  en  pesé  le  prix  aa  poids  de  ma  tendresse  : 

lille  vit  en  mon  cœur  ,  elle  y  croit  en  tout  temps  , 

Tel  un  tilleul  fleuri  croit  à  chaque  printemps. 

Retournons  au  bercail,c'est  trop  chanter  à  l'ombre: 
Partez  ,  moutons  ;  déjà  la  campagne  est  plus  sombre  ; 
Les  Heures  chez  Thétis  ont  conduit  la  Soleil , 
Et  la  Nuit  fend  les  airs  sur  l'aile  da  Sommeil. 


NOTES. 

Le  poète ,  sous  des  images  pastorales ,  déplore  l'opi- 
niâtre passion  de  Gallus  pour  Cythéris  ,  actrice  fameuse 
du  théâtre  romain  ,  qui  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de 
goût.  Elle  est  ici  appelée  Lycoris  ,  nom  sous  lequel 
Gallus  l'avoit  célébrée  dans  ses  élégies.  Pour  ajuster 
son  sujet  au  génie  de  l'églogue  ,  Virgile  fait  un  h  'ger 
de  son  ami.  Il  feint  que  Gallus  s'est  retiré  dans  lert)oi« 
de  l'Arcadie  ,  où  les  dieux  tâchent  en  vain  de  lui  faire 
oublier  l'infidèle  Cythéris. 

Aux  antres  du  Lycée,  attirés  par  tes  pleurs... 
Montagne  de  l'Arcadie. 


t.  94 


LE   SIECLE 


»«.'«.^'«f^% 


LE  SIECLE  PASTORAL, 
IDYLLE. 

X  n  É  c  I  «  u  X  jour»  tlont  fut  ornée 
La  jeunesse  de  l'univers. 
Par  i|uelli'  trisic  destinée 
N'ètes-vous  plus  (|ue  dans  nos  ver»? 

"Votre  douceur  clianiiante  ètpure 
Cause  nos  regr«;l.s  superflus, 
Telle  r|a'un<'  tendre  jieinture 
D'uu  aimable  objet  qui  n'est  pins. 

La  terre,  aussi  riche  que  belle, 
Unissoit,  dans  ces  heureux  temps, 
Les  fruits  d'une  aufi)n)ne  elernelle 
Aux  Heurs  d'un  éternel  prinleraps. 

Tant  r«nivers  étoit  champêtre. 
Tous  les  hommes  étoietil  liergers; 
Les  noms  de  sujet  et  de  maître 
Lear  etoient  encore  étrangers. 

Sous  cette  juste  indépen/lance, 
Compagne  de  l'égalité, 
Tous  dans  une  même  abondance 
Goùtoient  même  tranquillité.  ...' 

Leurs  toits  éloient  d'épais  Teuillage*  , 
L'ombre  des  saules  leurs  lambris  ; 
Les  temples  etoient  des  bocages, 
Les  autels  des  gazons  fleuris. 
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Le»  dieux  descendoicnt  sur  la  terre  ,• 
Que  ne  souilloient  aucuns  forfaits, 
Dieux  moins  connus  par  le  tonnerre 
Que  par  d'équitables  bienfaits. 

Vous  n'étiez  point  dans  ces  années. 
Vices ,  crimes  tumultueux; 
Les  passions  n'étoient  point  nées. 
Les  plaisirs  étoient  vertueux, 

Sophismes,  erreurs,  imposture. 
Rien  n'avoit  pris  votre  poison  ; 
Aux  lumières  de  la  nature 
Les  bergers  bornoient  leur  raison. 

Sur  leur  république  cbampétre 
Régnoit  l'orflre,  image  des  cienx. 
L'homme  étoit  ce  qu'il  devoit  être  ; 
On  pensoit  moins,  on  vivoit  mieux. 

Ils  n'avoient  point  d'aréopages 

Ni  de  (iapitoles  fameux; 

Mais  n'étoicnt-ils  point  les  vrais  sages, 

Puisqu'ils  étoient  les  vrais  heureux? 

Ils  ignoroient  les  arts  pénibles, 
Et  les  travaux  nés  du  besoin; 
Des  ails  enjoués  et  paisibles 
La  culture  fit  rout  leur  soin. 

La  tendre  et  touchante  harmonie 
A  leurs  jeux  doit  ses  premiers  airs  ; 
A  leur  noble  et  libre  génie 
Apollon  doit  ses  premiers  ver*. 

On  ignnroit  dans  leur»  reliait»*» 
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Le»  noir»  chagrin»,  les  vains  ilctiirs. 

Les  «'sporanccs  inquiètes, 

Les  loiifjs  remords  des  courts  plaisirs. 

l.'liilérèl  au  seiu  <le  la  terre 
N'avoit  point  ravi  les  métaux  , 
Ni  souffle  le  feu  de  la  guerre, 
INi  fait  des  ebeniins  sur  les  eaux. 

Les  pasteurs,  dans  leur  liéritagc 
Coulant  leurs  jours  jusqu'au  lombeaa, 
Ne  coiuioissoieal  que  le  riva{»e 
Qui  les  avoit  vus  au  lierceau. 

Tous  dans  d'inuoceules  déliées, 
Unis  par  des  noeuds  pleins  d'attraits, 
Passoient  leur  jeunesse  sans  vices. 
Et  leur  vieillesse  sans  regrets. 

La  mort ,  qui  pour  nors  a  des  ailes, 
Arrivoit  lentement  pour  eux  ; 
.Tamais  des  causes  crimiaelles 
Ne  hâtoieat  se.s  coups  douloureux. 

Chaque  jour  voyoit  une  fête  ; 
Les  combats  étoient  des  concerts: 
Une  amaute  étoit  la  cocquête  ; 
L'Amour  jugeoit  du  prix  des  airs. 

Ce  dieu  berger  ,  alors  modeste  , 
Ne  lançoit  que  des  traits  dorés; 
Du  bandeau  ,  qui  le  rend  funeste  , 
Ses  yeux  n'étoient  point  entourés. 

Les  Crimes  ,  les  pâles  Alarmes , 

Ne  marchoi'^nt  point  devant  ses  pas  ; 
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Il  n'étoit  point  suivi  des  larme*, 
Ni  du  dcgoùl ,  ni  du  trépas. 

La  berfiere  ,  aimnble  et  fidèle  , 
ISe  se  piquoit  point  de  savoir; 
Elle  ne  savoit  f|u'ètre  belle. 
Et  suivre  la  loi  du  devoir. 

La  fougère  éloit  sa  toilette  , 
Son  miroir  le  cryst;il  des  eaux  , 
La  jonquille  et  la  violette 
Etoient  ses  atours  les  plus  beaux. 

On  la  voyoit  dans  sa  parure 
Aussi  simple  que  ses  brebis  ; 
De  leur  toison  commode  et  pure 
Elle  se  filoit  des  babils. 

Elle  occupoit  son  plus  bel  âge 
Du  soin  dun  troupeau  plein  d'appas. 
Et  sur  la  foi  d'un  cbien  volage 
Elle  ne  l'abandoiinoitpas. 

O  re^ne  beureux  de  la  nature  , 

Quel  dieu  nous  rendra  tes  beaux  jour»? 

Justice  ,  Egalité  ,  Dro.ture  , 

Que  n'avez-vous  régné  toujours? 

Sort  des  bergers,  douceurs  aimables, 
Vous  n'êtes  plus  ce  sort  si  doux  ; 
Un  peuple  vil  de  rais;'rables 
Vit  pasteur  sans  jouir  de  vous. 

Ne  peii!s-je  point  une  chimère  ? 
Ce  charmant  siècle  a-t-il  été  ? 
Dun  auteur  témoin  oculaire 

«4. 
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En  anit-on  la  rralité? 

.l'ouvre  1rs  fastes  sur  oel  à»;('  , 
l'ar-loul  je  Irnuve  des  regrets; 
Tous  ceux  ()ui  m'eu  oHreiil  l'iuiaijc 
Se  j>lnij;neul  d'èlre  nés  après. 

.l'v  lis  que  la  terii'  lut  leinle 
Du  saiif;  <le  soti  j)reniii  r  Ijerj^er; 
Depuis  ce  jour,  de  maux  atteiule, 
Elle  s'arma  pour  le  vengw. 

r,o  n'est  donc  qu'une  belle  fable  : 
IM'envinns  rien  à  riosaicux  ; 
En  tout  temps  rbomine  fut  coupable. 
En  tout  temps  il  lut  nialbeureux. 


'  '  N  ne  trouvera  peut-être  pas  déplacés  ici  les  vers 
suivants  de  J.  J.  Rousseau.  Le  pliilosoplie  de  Genève 
(ut  tellement  ému  à  la  lecture  du  Siècle  l'astoral,  qu'il 
entreprit  de  donner  une  suite  à  l'idylle  de  Gresset. 

Mais  qui  nous  eût  transmis  l'histoire 
De  CCS  temps  de  simplicité  .>" 
Etoit-ce  au  temple  de  Mémoire 
Qu'ils  gravoient  leur  félicité  .•• 

La  vanité  de  l'art  d'écrire 
Leùt  bientôt  fait  évanouir  ; 
Et  sans  sonp;er  à  la  décrire , 
Ils  se  contentoient  d'en  jouir. 

Des  traditions  étrangères 
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En  parlent  saus  obscurité  ; 
Mais  dans  ces  sources  mensongères 
Ne  cherchons  point  la  vérité. 

Cherchons-la  dans  le  cœur  des  hommes, 
Dans  ces  regrets  trop  superflus  , 
Qui  disent  dans  ce  que  nous  sommes 
Tout  ce  que  nous  ne  sommes  plus. 

Qu'un  savant  des  fastes  des  âges 
Fasse  la  règle  de  sa  foi  ; 
Je  sens  de  plus  sûrs  témoignages 
De  la  mienne  au-dedans  de  moi. 

Ah.  !  qu'avec  moi  le  ciel  rassemble  , 
Appaisant  enfin  son  courroux  , 
Un  autre  cœur  qui  me  ressemble! 
L'âge  d'or  renaîtra  pour  noBS. 


FIN    nu    PREMIER    VOLUME. 


T  A I]  L  J: 

DES    PIECES 

coNTEif  usa 

DANS  LE  PREMIER  VOLUME. 


V. 


ER   -Vert.  Page       x 

Le  (arèmc  iii-])romptu.  aa 

Le  Lutrin  vivaut.  aS 
Epîthes. 

1.    La  (l)artrf'use.  34 

H.   Les  <)ni))res.  54 

III.  A  ni:i  muse.  63 

IV.  A  ^L  le  eomte  de  Tressau.  8o 

V.  Au  1'.  r.ougeant.  8a 
VL  A  ma  sœur.  loo 
VIL    A  M.  Urry.  107 

VIII.  Sur  uu  mariage.  109 

IX.  Au  roi  (le  Daiiemarck.  ii5 

X.  Au  roi  de  l'russe.  117 
XL  L'Ahl.ave.  118 
XIL  A  M.  de  liouloiignc.  129 
Xin.  A  M.  de  Kocliemore.  i34 

XIV.  Au  l>.  liougeant.  l5(î 

XV.  A  MM.  les  ducsdcClievrcuseetdeChaulnes.  iSg 
XVL  A  M.  de  TourueL(m.  144 
XVII.  Surl'é^a.ité.  147 
XVIIL   A  madame  de  Genonville.'  i5o 

XIX.  A  M.  de  Monicgard.  i5a 

XX.  Le  Chartreux.  l63 
Odes. 

I.    Au  roi ,  sur  la  guerre.  167 

IL   Sur  l'amour  de  la  patrie.  174 

IIL   A  M.  le  duc  de  S.-Aignan.  171 

IV.   A  M.  l'arcbevéque  de  Tours.  iS3 


TABLE.  285 

V.  Sur  la  canonisation  des  saints  Stanislas  Kotska 

et  Loulî.  de  GouzagTie.  l*a"e  i86 

VI.  A  une  dame.  ipr 
V[I.   Sur  l'inpratitude.  ip6 

VIII.  Au  roi  Stanislas.  2or 

IX.  Sur  la  convalescence  du  roi.  2i>5 

X.  Sur  la  médiocrité.  209 

XI.  A  Virgile.  2i5 
Eglogues. 

Avertissement.  220 

I.  Tytire.  '  223 

II.  Iris.  227 
nr.   Palémon.  232 

IV.  L'Horoscope  de  Marcellus.  25q 

V.  Oaplmis.  245 

VI.  Silène.  aSo 

VII.  Mélibée.  257. 

VIII.  Les  Regrets  de  Damoa  ,  et  le  Sacrifice  ma- 
giqpie.  260 

IX.  Mœris.  267 

X.  Gallus.  272 
Le  Siècle  pastoral,  idylle,  27S 


Ft!T    DE    I.K    TABLF. 


